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CHAPITRE PREMIER

Il était trois heures du matin. Simon entra le premier, et déposa avec précautions le cadeau sur la cheminée du bureau. Violette s’arrêta pour regarder l’objet.

— Je ne m’y ferai jamais, dit-elle.

Simon contempla, lui aussi, ce que venait de lui donner son ami Carteret, à l’issue d’une soirée passablement arrosée.

— C’est tout de même un artiste, déclara-t-il.

— On le dit…, hasarda Violette.

— Un truc comme celui-là, remarqua Simon, il fallait y penser.

— Non, dit Violette.

— Terroriste ! lui lança Simon.

Violette ne répondit pas. Elle tourna le dos à l’œuvre d’art. S’approchant d’un meuble bas, elle en tira une bouteille de Chivas à moitié pleine.

— Je sais que tu vas prendre le dernier, dit-elle.

Simon la regarda en souriant.

— Une parfaite secrétaire devine les moindres pensées de son patron, remarqua-t-il. À moins que ce soit elle qui n’ait pas assez bu, et qu’elle cherche un alibi…

— Maintenant que cette chose est sur la cheminée, je vais devenir alcoolique.

Simon se laissa tomber dans un fauteuil. Violette versa du scotch dans les deux verres et vint s’asseoir sur la moquette, auprès du fauteuil. Ils trempèrent leurs lèvres en continuant de contempler le cadeau.

Dehors, des flocons de neige venaient se coller aux vitres de la fenêtre. Après l’animation de la soirée, l’ambiance retombait. Simon enveloppa d’un regard mélancolique la moquette râpée, le bureau antédiluvien, les murs défraîchis. L’Agence Corbel périclitait. Même un détective ressentait les néfastes effets de la crise. Les gens ne s’intéressaient plus à la vérité : elle coûtait trop cher. Carteret, lui aussi, avait des problèmes. Il vendait mal. Mais ce n’était pas la raison pour laquelle il avait donné sa dernière œuvre à Simon. Carteret était d’une nature généreuse et ils faisaient une paire d’amis.

Pour détendre l’atmosphère, Violette resservit Simon en plaçant la bouteille à un mètre au-dessus du verre. Elle versa le whisky comme si c’était du thé à la menthe.

— Si tu en perds une goutte, dit Simon, je te crève un œil.

— Toujours sanguinaire, répondit Violette. Mais tu ferais mieux de trouver une autre victime.

— Un coupable, plutôt, dit Simon.

Violette lui entoura les genoux de son bras libre. De l’autre main, elle se versait une demi-dose.

— Et alors, tu pourrais me régler les trois mois de salaire que tu me dois. Ainsi, je ne mourrais pas de faim.

— Je t’invite à tous les repas, dit-il. Tu n’es pas encore morte.

— J’agonise, dit Violette. La soupe populaire, en comparaison de ce que nous mangeons, c’est Bocuse.

Simon soupira.

— Je suis un détective privé… de tout, observa-t-il. Sauf de toi.

Elle sourit, puis se renfrogna.

— Monsieur est né pour les grandes affaires, déclara-t-elle. Accepte donc une petite filature…

— Les filatures sont dans le Nord, constata Simon. Il y fait encore plus froid qu’à Paris…

Violette secoua la tête avec découragement. Elle avala une gorgée de whisky pour se réconforter. L’ambiance redevint flasque, comme une voile par temps calme. Sans pouvoir s’en empêcher, Violette attacha de nouveau son regard sur l’objet qui trônait au milieu de la cheminée. Il était en accord avec la situation : un aquarium scellé, aux trois quarts plein d’huile, avec une dizaine de sardines sans tête savamment suspendues à différents niveaux par des fils attachés au couvercle.

* *
*

Certains font surface au moment où tout se dégrade. Ce n’est pas un choix suicidaire. Ce n’est qu’une question de conjoncture. Simon commençait à s’affirmer comme un bon enquêteur, et les affaires devenaient à la fois plus intéressantes et plus rentables. Malheureusement, la renommée que lui avaient valu deux cas retentissants commençait à s’enliser dans le marasme général. Violette était bien consciente de ce processus paradoxal, et elle en souffrait avec lui.

Engagée trois ans auparavant, elle s’était d’abord contentée des besognes de secrétariat.

Et puis comme ils n’étaient affreux ni l’un ni l’autre…

* *
*

Simon se leva. Il se mit à marcher de long en large, s’arrêta, prit une cigarette et l’alluma. Puis il reprit son va-et-vient. Violette se leva à son tour.

— Tu ne crois pas qu’il serait temps d’aller au lit ? dit-elle.

— Avec toi, déclara Simon, j’irais n’importe quand.

Violette vint vers lui et le téléphone sonna. Elle bondit sur l’appareil comme une araignée sur une mouche. Elle brancha l’amplificateur et décrocha.

— Amen ? fit une voix interrogative.

— Pardon ? dit Violette.

— Amen ? Amen ? répéta la voix.

— Qu’est-ce que vous voulez que j’amène ? demanda Violette.

— C’est bien l’Agence Corbel ? reprit la voix.

— Vous parlez à la secrétaire de M. Corbel, admit Violette.

— Passez-moi votre père, répliqua la voix.

Violette regarda Simon en se frappant la tempe du bout de l’index.

— Enfin… votre patron, précisa la voix. Par saint Michel, hâtez-vous. Je vais mourir, et vous avez beaucoup d’argent à gagner.

Simon saisit l’écouteur.

— Ici papa, dit-il.

Un silence. Puis la voix s’éleva de nouveau :

— Venez me chercher au quarante-cinq boulevard Sébastopol, deuxième étage. Je suis dans un bureau vide, où j’ai eu la chance de trouver un annuaire et un appareil téléphonique.

— Pourquoi moi ? demanda Simon.

— Trop long à expliquer. Prenez garde : un démon m’attend sur le trottoir d’en face pour m’achever.

— Un quoi ? dit Simon.

— Un démon. Un criminel, si vous préférez. Je vous attends.

Un claquement sec retentit. Le correspondant avait raccroché. Simon regarda fixement l’appareil. La voix avait un accent bizarre, qu’on ne pouvait identifier. Et dans quel pays disait-on « Amen » au lieu de « Allô », de « Pronto » ou de « Moshi-moshi » ?

Simon s’approcha du divan où il avait jeté son loden. Violette se mit en travers.

— Tu ne vas pas y aller ? dit-elle.

— Bien sûr que si, répondit Simon.

— Mais c’est un piège, s’écria Violette.

— Non, dit Simon. Ce type est sincère.

— Mais c’est un fou ! dit Violette. Si tu y vas, c’est toi le plus fou des deux !

Simon lui entoura les épaules de son bras.

— C’est mieux qu’une petite filature, non ? demanda-t-il.

Il enfila son loden. Puis il ouvrit un tiroir, et en tira un Lüger qu’il passa dans sa ceinture.

Violette décrocha un blouson de cuir et coiffa une casquette.

— Je t’accompagne, dit-elle.

— Non, répondit Simon.

— Si ! reprit Violette.

Elle avait son air buté. Simon hocha la tête, et la regarda s’emparer d’un Beretta qu’elle glissa dans la poche du blouson. Ils sortirent sans rien ajouter.

* *
*

La Jaguar avait dix ans, mais Simon l’entretenait comme une danseuse. Elle contribuait d’ailleurs à le mettre sur la paille.

De toute façon, Paris est vide à trois heures du matin. Comparée à la ville de la journée, c’est une cité fantôme.

Simon conduisait distraitement, dans un état d’esprit mitigé. Ses réflexes prenaient le relais. Il sentit la main de Violette sur sa cuisse.

— Tu vas faire attention ? dit une voix inquiète près de son oreille.

Il sourit dans l’obscurité de la voiture.

— C’est une habitude, dit-il. Si je ne l’avais pas, je serais déjà mort.

Violette se tut un instant. Elle avait l’impression que cette affaire n’avait rien à voir avec les précédentes. Elle avait compris, avec un court retard, que l’homme avait dit « Amen ». Cette façon de s’annoncer lui donnait les plus vives inquiétudes. Cela lui rappelait l’église, et l’église ne lui évoquait pas le mariage, qu’elle méprisait. L’église lui évoquait la mort, l’enterrement.

— Simon, dit-elle, je ne t’ai jamais dit que je t’aimais.

Simon lâcha le volant d’une main, et lui prit la nuque.

— C’est peut-être parce que tu ne m’aimes pas ? dit-il.

Elle se dégagea.

— Arrête de déconner, coupa-t-elle. Si je te perdais, je serais perdue aussi.

Simon continua de conduire sans répondre. Violette comptait beaucoup pour lui. Elle comptait tellement qu’il évitait de le lui dire. Bien des années auparavant, il avait avoué son amour à une femme qui ne l’aimait pas. Elle avait immédiatement rompu. Depuis cette malheureuse aventure, il avait gardé le silence. Il l’avait même gardé dans des circonstances où il eût fallu parler. Il en était conscient. Mais le traumatisme restait. Chez un homme d’action, les affaires de cœur ne sont pas faciles à appréhender. Ni plus, ni moins d’ailleurs que pour un contemplatif. Les affaires de cœur sont soumises à une politique du comportement, ce qui ne va pas avec la spontanéité de la passion. Simon compara ce divorce à celui, plus général, de la condition de l’humanité : des êtres à la fois individualistes et sociaux. Corneille à l’échelle du monde.

* *
*

Simon rangea la voiture, et jeta un coup d’œil vers le trottoir opposé. Par acquit de conscience.

Un individu était assis sur un banc, juste sous la lumière d’un lampadaire. Il était vêtu d’un pantalon en lamé argent serré aux chevilles, et d’un boléro crépu de couleur rouge.

— C’est une invasion de fous, dit Violette.

— Reste là, et surveille ce zigoto, répondit Simon.

Il descendit de la voiture avec naturel et pénétra dans l’immeuble. Violette manœuvra la culasse du Beretta pour faire monter une balle dans le canon. Puis elle alluma la radio, la mit en sourdine.

Tout en surveillant le zigoto en question, elle écouta l’émission. C’était de la musique contemporaine. Elle ne mordait pas. Sa sensibilité s’arrêtait après Mahler.

La musique est une chose étrange, qui s’infiltre partout où elle n’a rien à faire. Violette se souvint d’une situation à laquelle elle avait été confrontée l’année précédente. Un demi-sel l’avait braquée pendant plusieurs minutes, avant que Simon vînt la délivrer. Pendant tout ce temps, elle n’avait pu défaire son esprit d’un air de french cancan…

À présent, il s’agissait de percussions. Strasbourg devait être dans le coup.

Le guignol de service devait être lui aussi dans le coup, mais dans un autre. Il quittait son banc et s’aventurait à travers le boulevard désert. Violette apprit qu’elle « venait d’entendre »… et coupa.

Elle baissa sa vitre, et posa sa main armée sur le rebord de la portière.

— Retournez à votre banc, dit-elle sans élever la voix.

L’homme s’arrêta. Il resta un instant immobile, puis revint sur ses pas. Il se rassit avec une inquiétante obéissance.

* *
*

En gravissant les marches, Simon essayait de bâtir un plan. Mais il ne disposait d’aucune information. Il fallait prendre contact avec le correspondant, c’était tout.

Il n’y avait qu’une seule porte par étage. Au deuxième, il se plaqua contre le mur, à côté du battant, avant de donner un coup léger. La porte s’ouvrit. La voix du correspondant dit :

— Qui est-ce ?

— Cor bel, répondit Simon.

La porte s’ouvrit plus largement.

— Entrez, dit la voix.

Simon entra et referma la porte derrière lui. La lumière du lampadaire pénétrait par la fenêtre. Elle éclairait suffisamment la pièce dépourvue de meubles. L’appareil téléphonique était posé sur le sol, ainsi qu’une pile d’annuaires. L’homme se tenait debout, immobile, appuyé au mur. Il portait un pantalon en lamé noir et un boléro clair, jaune sans doute.

— Ne vous approchez pas de la fenêtre, dit l’homme. Il est toujours là, n’est-ce pas ?

— Oui, dit Simon. Vous n’avez pas l’air blessé…

— Anémie foudroyante. Irradiation, précisa l’homme. J’ai deux heures devant moi.

Simon ne chercha pas à savoir dans quelles circonstances l’individu s’était fait irradier.

— Je vous emmène à l’hôpital, dit-il. On vous fera une transfusion.

L’homme eut un rire léger.

— Il n’y a rien à faire, déclara-t-il. Les parois des vaisseaux sont devenues radio-actives. Elles tueraient les nouveaux globules. Non… pas d’hôpital. Mais je veux bien mourir chez vous.

— Charmante attention, dit Simon. Mais si vous désirez me parler, vous pouvez aussi bien le faire ici. Pourquoi vous déplacer ?

— Parce que j’ai pas mal de choses à vous dire, et l’autre viendra me chercher s’il ne me voit pas sortir. De toute façon, vous l’aurez sur les bras.

— Mon assistante le surveille.

L’homme secoua la tête :

— Vous êtes complètement irresponsable, dit-il.

Vous ne vous rendez pas compte des dimensions de l’affaire. Cet individu est extrêmement dangereux.

Simon fronça les sourcils. Il convint qu’il s’était montré imprudent :

— Alors, ne perdons pas de temps, dit-il.

L’homme eut un nouveau rire.

— C’est cela, ne perdons pas de temps, répéta-t-il comme s’il s’agissait d’un jeu de mots.

Simon ne chercha pas à comprendre. Il ouvrit la porte, et passa le premier. L’autre le suivit, sur ses talons. Comme ils descendaient, une détonation éclata au-dehors. Simon dégagea le pistolet de sa ceinture, et se mit à dévaler les marches. L’homme prit du retard. Le moindre mouvement l’essoufflait.

Quand Simon atteignit le trottoir, trois autres détonations avaient éclaté. Il vit que Violette s’était baissée dans la voiture pour se mettre à l’abri, et qu’elle tirait au jugé. Il vit aussi qu’une fumée noire s’échappait de la carrosserie, côté boulevard.

L’homme se tenait derrière un arbre, sur le trottoir d’en face. Il déplaça sa main armée d’un objet brillant, dans la direction de Simon. Celui-ci se jeta à plat ventre. Derrière lui, la porte de l’immeuble prit feu. Il tira quatre balles. Là-bas, l’homme s’écroula.

— Bien visé, fit une voix, sortant du hall.

Le blessé parut, et éteignit avec son boléro les courtes flammes qui léchaient la peinture de la porte. Violette était sortie de la voiture, dont elle frappait la portière avec un plaid. Simon fit le tour de la Jaguar. Il constata que la portière était non seulement calcinée, mais à moitié trouée.

— Trois secondes de plus, et c’était traversé, dit Violette. Qu’est-ce que c’est que cet engin ?

Ils se retournèrent vers le trottoir opposé. Il était totalement vide. Le cadavre s’était volatilisé.

* *
*

Ils avaient rapidement démarré. Après toutes ces détonations, la police ne tarderait pas à arriver. L’homme se tenait sur la banquette arrière. Il s’appelait Garnek.

— Qu’est devenu le corps ? demanda Simon.

Garnek eut son rire bref.

— Il est retourné d’où il venait, dit-il. C’est ce que je vais faire d’ici peu. Mon cadavre ne vous encombrera pas.

— Expliquez-vous, dit Simon avec impatience.

— Chez vous, répliqua Garnek. J’aurai besoin de vous convaincre…

Simon n’insista pas. Il continua de conduire prudemment, à une allure raisonnable.

— J’ai vu le moment où ce machin allait me brûler à travers la carrosserie, dit Violette. Qu’est-ce que ça peut être ?

— Un pistolet-laser, dit Garnek. Tenez…

Il passa le bras entre les dossiers des deux sièges avant, et posa sur les genoux de Violette un objet qui ressemblait d’assez près à un pistolet automatique, mais dont l’extrémité du canon rappelait plutôt un objectif de microscope.

Simon jeta sur l’arme un regard incrédule.

— Je croyais que c’était encore au stade de la recherche, dit-il.

— Vous aviez raison, approuva Garnek. Et il faut toujours le croire.

— Et ça, dit Simon, c’est un jouet ?

Violette regardait l’arme posée sur ses genoux. Elle n’y touchait pas.

— Nous arrivons bientôt ? demanda Garnek au lieu de répondre.

— Dans trois minutes, nous y serons, assura Simon avec humeur.

Il avait l’impression que l’homme se moquait de lui et faisait tout pour piquer sa curiosité sans la satisfaire.

Garnek reprit possession de son arme.

— C’est un… prototype ? demanda timidement Violette.

Garnek secoua la tête.

— Pas exactement, dit-il.

— Ne lui pose pas de questions, jeta Simon. Il joue au chat et à la souris.

— Quand il ne vous reste plus qu’une heure à vivre, déclara Garnek, il ne faut laisser passer aucune occasion de s’amuser.

Simon et Violette se turent. Les propos de Garnek provoquaient un malaise. Personne ne rompit le silence jusqu’à l’arrivée.

* *
*

En entrant dans le bureau de Simon, Garnek vit la bouteille et les deux verres sur la table basse. Il fit le signe de croix. Simon et Violette le remarquèrent, et se jetèrent un coup d’œil. Garnek s’en aperçut.

— C’est une drogue, dit-il. Toutes les drogues sont des inventions de Satan. Amen.

— C’est comme si je disais « Allô » à la fin d’une phrase, nota Simon. D’où sortez-vous ? Vous êtes étranger ?

— Non, dit Garnek. Je suis né dans ce pays… ou plus exactement, j’y naîtrai.

— Ah ! dit Simon en ricanant, vous n’êtes pas encore né… et vous prétendez que vous allez mourir…

Il regarda Violette.

— Mademoiselle Paulin, dit-il, vous aviez raison. Toute cette affaire est un canular, et nous y avons perdu trop de temps.

Garnek sourit. Il s’assit sur le divan.

— Je savais bien, dit-il, que je devrais vous convaincre. Pourtant, c’est la vérité. Je naîtrai dans cinquante ans, en 2030. J’arrive de 2080. Et quand je dis que je peux vous faire gagner une fortune, ce n’est pas dans cette monnaie.

Il tira de sa poche une liasse de billets de banque qu’il jeta sur la table où ils s’éparpillèrent. Violette et Simon les regardèrent. Ils étaient à l’effigie de Jésus, tel qu’il est habituellement représenté sur les images pieuses.

* *
*

— Alors, risqua Simon, impressionné, votre pistolet-laser…

— Il sera tout à fait banal bien avant ma naissance, acheva Garnek. Le… le type, c’est bien le mot, n’est-ce pas, le type que vous avez tué en possédait un et s’en est servi contre vous. C’est ce que vous appelez un gangster. Moi, j’en possède un aussi, mais c’est parce que nous sommes collègues, vous et moi. Enfin, moi, je suis policier d’État.

— Admettons que je vous croie, dit Simon. Pourquoi vous être adressé à moi ? Il y a d’autres privés à Paris !

— Votre agence sera très connue dans cent ans, déclara Garnek. Ce qui fait que votre nom est le premier qui s’est présenté à mon esprit.

— Très connue ? Et moi, je serai dans quel cimetière ?

— On perd votre trace en 1985.

— Et moi ? demanda Violette.

— Même chose. Vous disparaissez ensemble. Personne n’a trouvé ou ne trouvera de cadavre.

Violette regarda Simon. Elle faisait la moue.

— J’aimerais en venir au fait, déclara posément Garnek. Car l’heure s’avance, et mon sursis diminue.

— Écoutons-le toujours, dit Simon.

Il s’assit dans le fauteuil qu’il occupait avant le coup de téléphone de Garnek. Violette vint s’asseoir sur le bras du fauteuil.

— Tout d’abord, déclara Garnek, je ne me suis pas adressé à la police officielle parce que l’affaire se serait ébruitée, et sa divulgation aurait eu des conséquences imprévisibles, qui, de toute façon, auraient bouleversé l’histoire… de telle sorte que je ne serais jamais né, ce qui fait que je n’aurais pas pu me déplacer en 1980 pour m’adresser à la police.

— Répétez lentement, dit Violette.

— Non, répondit Garnek. C’était une réflexion sans importance. Ce qui importe, c’est la réponse de M. Corbel.

— À quelle question ? demanda Simon.

— À celle-ci : êtes-vous prêt à poursuivre mon enquête quand je serai mort ?

Simon le regarda froidement.

— Quelle enquête ? dit-il.

— Je vais vous le dire. Un certain Gélineau a été tué – ou sera tué en 2076. Dans des circonstances obscures. D’autre part, il existe – parlons comme si nous étions à mon époque –, il existe depuis plusieurs années un trafic de drogue aphrodisiaque nommée l’Aphrodyl 15, préparée à partir d’extraits végétaux. Des plantes mutantes comme il n’en existe pas à votre époque. Elles apparaîtront après la guerre mondiale de 2020…

— Parce qu’il va éclater une guerre mondiale cette année-là ?

— Oui, et il n’est pas question que je vous donne des indications pour l’empêcher : on n’a pas la moindre idée de la façon dont elle commence, et qui a frappé le premier. Sans doute personne. Mais de toute façon, si je le savais, je ne vous le dirais pas. Ce serait trop dangereux pour le déroulement historique. Donc, nous avons affaire d’une part à un décès suspect, et d’autre part à un trafic de drogue. J’ai la conviction que ces deux faits sont liés.

— Mais pourquoi lutter contre un trafic de drogue aphrodisiaque ? demanda Simon. C’est la dictature de la chasteté, à votre époque ?

— On est assez austère, en général. Mais surtout, l’Aphrodyl ne se contente pas de multiplier l’orgasme. Il provoque aussi des pulsions meurtrières. C’est pourquoi il est interdit, et c’est aussi pourquoi son trafic est clandestin.

— Je vois, dit Simon. Il faut toujours que les choses agréables soient néfastes. On dirait que la nature entière se ligue pour nous donner des sentiments de culpabilité.

— Alors, demanda Garnek, est-ce que mon enquête vous intéresse ?

— Mais comment voulez-vous que je m’en aille faire une enquête dans cent ans ? s’écria Simon. C’est une idée de fou !

— Comment ? répéta Garnek. Avec ça.

Il montra un bracelet qu’il portait au poignet gauche. Un bracelet assez large, constitué semblait-il d’un métal au terne éclat. Garnek pressa un endroit précis de l’objet, où se découvrit une fenêtre rectangulaire, laissant apparaître un curseur.

— Un passe-Temps, dit-il.

* *
*

Simon examinait le bracelet que Garnek lui avait donné. Violette le dévorait des yeux. Elle voulut le manipuler aussi.

— Bon, fit Garnek, posez-le sur la table. Je ne veux pas vous voir disparaître.

Simon obéit en haussant les épaules. Il ne croyait toujours pas à l’histoire de Garnek. Il y avait bien le pistolet-laser, dont il avait constaté les effets… mais les recherches étaient peut-être plus avancées qu’on ne le prétendait, et Garnek avait pu voler un prototype dans un laboratoire de l’armée. L’autre individu, celui qui possédait également cette arme, et que Simon avait abattu, appartenait sans doute aux services secrets…

— Je n’en aurai pas besoin pour disparaître moi-même, reprit Garnek. Lorsqu’on meurt, on est instantanément ramené à son époque. C’est sans doute parce qu’il y aurait contradiction à mourir avant de naître.

— Et si vous étiez allé dans le futur, au lieu du passé, il n’y aurait pas de contradiction, nota Simon.

— Nous n’allons guère dans le futur, avoua Garnek. C’est une région nébuleuse. Le nombre de facteurs qui déterminent l’avenir est presque infini.

— Alors, demanda Simon, comment voulez-vous que je fasse un saut d’un siècle ?

— Mon époque est certaine, répondit Garnek. Et elle est liée à la vôtre, puisque nous sommes là, en train d’en parler. Mais ce n’est pas toujours le cas, ce qui rend le voyage hasardeux. D’ailleurs, qu’importe le sort d’un cadavre ?

Il y eut un silence.

— Eh bien, demanda Garnek, vous ne m’avez toujours pas répondu.

Violette se mit debout.

— Dites donc, espèce de mythomane, lança-t-elle, vous croyez que je vais laisser Simon s’en aller dans cent ans ?

Elle ne se rendait pas compte de l’absurdité qu’il y avait à considérer simultanément que Garnek était un mythomane, et que Simon pouvait concrétiser ses propos.

— Mêle-toi de ce qui te regarde, coupa Simon.

Il se tourna vers Garnek.

— En admettant cela, dit-il, quel genre de salaire puis-je en attendre ?

Garnek s’étendit sur le divan.

— Je commence à ne plus voir très clair, murmura-til. Quel genre de salaire, avez-vous dit ? C’est facile : à mon époque, on fabrique des diamants synthétiques dont la structure est identique à celle des diamants naturels. Ils ne valent rien. Aucune sorte de diamants ne vaut plus rien. Je crois savoir que ce n’est pas le cas pour vous. Si vous en rapportez seulement un petit sac, vous êtes à l’abri du besoin pour toute votre vie.

— Des diamants, dit Violette. Un sac de diamants…

Elle vint se rasseoir.

— Donnez-moi toujours quelques indications, pour le cas où j’accepterais, demanda Simon.

— Je ne puis vous en donner qu’une : allez voir en arrivant l’un de mes informateurs. Il s’appelle Péronnet, et habite au 2400 du boulevard des Crucifiés. C’est au 102e étage, porte MZ. Il vous fournira sans doute une piste.

Simon regardait fixement la moquette.

— Mais comment pourrais-je faire une enquête dans une société qui m’est complètement inconnue ? reprit-il. On s’apercevra immédiatement que je suis un ancêtre !

— Par saint Michel, dit Garnek, c’est votre affaire ! J’aurais préféré un détective contemporain. Mais je n’ai pas le choix : vous êtes la dernière personne à qui je puis parler avant de mourir. Ce démon a été plus rapide que moi. Il m’a eu juste au moment où j’essayais de mettre quelques années entre nous.

— Celui que j’ai abattu ? dit Simon.

— Non. Un autre. Et ce n’était pas un lasigo, qu’il maniait, mais un nucléon. On n’en réchappe pas.

— Alors, pourquoi vous poursuivre ?

— Pour que je ne parle à personne.

— Et comment le second a-t-il pu vous retrouver ?

— On laisse une trace en partant. Comme une sorte de couloir qu’il n’y a plus qu’à suivre. Excusez-moi, je crois que je vais vous quitter.

Garnek ferma les yeux.

— Passez dans une autre pièce, dit-il encore. Mon départ va créer un tourbillon. La destination est lointaine…

Simon regarda Violette. Il se leva.

— Je vais reprendre votre enquête là où vous l’avez laissée, dit-il. Mourez en paix.

Il prit Violette par le bras. Ils sortirent tous les deux de la pièce.

* *
*

Simon remisait ses dossiers dans l’annexe du bureau. Ils s’appuyèrent contre un rayonnage, ne sachant que dire.

Le temps s’écoulait. Ce temps dont Garnek parlait comme s’il se fût agi d’un fleuve dont on pouvait remonter le cours.

— Nous nous conduisons comme des enfants, dit Violette. Nous marchons dans ce conte de fées, à notre âge !

Simon n’était pas dupe. Elle cherchait à se rassurer. Elle désirait éloigner de son esprit la perspective d’un départ de Simon… vers quoi ?

Un dossier tomba sans raison apparente. Simon ramassa avec soin les feuilles éparses, et les remit dans la chemise de carton. Violette non plus, n’était pas dupe de ce comportement dilatoire.

— On va voir ? dit-elle.

Simon passa le premier dans le bureau.

Sur le divan ne restaient que les vêtements de Garnek. Et sur la table basse, le passe-Temps, le pistolet-laser, et l’argent.

— L’autre type a disparu avec son accoutrement, dit Simon.

— Garnek s’est peut-être déshabillé aussitôt que nous avons quitté la pièce…

Elle haussa les épaules :

— Oublions tout cela, proposa-t-elle. Il a filé tout nu dans le couloir, sans faire de bruit. En ce moment, il doit être en train de ricaner dans l’escalier. Et demain, nous apprendrons qu’un fou a été ramassé par la police, alors qu’il se promenait à poil sous la neige.

Simon la regarda en souriant.

— Tu as peut-être raison, dit-il.

Il regarda la table basse d’un air indifférent.

— Alors, jetons ces machins à la poubelle…, ajouta-t-il.

Violette vint se réfugier contre lui.

— Oh ! Simon, dit-elle, je sais bien que tu ne le feras pas… Je voudrais qu’il les ait emportés…

Simon saisit le bracelet, et démasqua le cadran.

— C’est gradué en minutes, en heures, en jours, etc., remarqua-t-il. Ce n’est pas compliqué. Si je partais dans deux ou trois minutes, juste pour voir ?

— Non ! cria Violette. Jette ça !

Simon sourit et passa le bracelet à son poignet. Il ajusta le curseur, appuya sur un bouton minuscule… et disparut.

Violette poussa un cri. Puis elle regarda sa montre. Elle s’assit sur le bras du fauteuil, jeta un coup d’œil circulaire dans le bureau, comme si elle pensait que Simon s’était dissimulé derrière un meuble. Elle attendit.

Puis elle se leva. Elle avait le regard fixé sur le cadran de sa montre.

Au bout de deux minutes exactement, Simon se matérialisa devant elle.

— Alors, demanda-t-il, tu crois toujours qu’il s’agit d’un fou ? Dois-je expérimenter le pistolet ? Violette fondit en larmes.


CHAPITRE II

En cent ans, le bureau n’avait guère changé. Simon se tenait immobile près du divan. Il n’avait pas l’impression d’avoir franchi un pareil gouffre. Derrière la fenêtre, c’était toujours la nuit, et il tombait une neige semblable.

Il était parti vingt-quatre heures après la mort de Garnek, laissant Violette dans la terreur et l’affliction. La promesse d’un diamant gros comme le pouce ne l’avait pas rassérénée.

Les vêtements de Garnek lui allaient à peu près. Mais surtout, ils avaient résolu un problème crucial : 2080, c’était bien vague. À quel moment de cette année-là devait-il prendre contact avec Péronnet ? Or, il avait trouvé dans une poche du boléro une coupure de journal datée du 8 juillet 2080. C’était, sur un papier indéchirable, la relation d’un fait divers concernant l’arrestation d’un trafiquant d’Aphrodyl. Pourquoi Garnek avait-il conservé cette coupure ? Était-elle en relation directe avec son enquête ? Afin d’arriver à peu près à l’époque d’où Garnek était parti, Simon avait réglé le passe-temps sur le 10 juillet. Il se demanda s’il n’avait pas fait faux temps : comment pouvait-il neiger en plein mois de juillet ?

Il froissa, dans la poche de son pantalon en lamé, la liasse de billets à l’effigie du Christ, et il s’assura de la présence, dans l’autre poche, du… Comment Garnek avait-il appelé l’arme ? Ah, oui, un lasigo. Le passe-Temps luisait à son poignet de son terne éclat, dans la demi-obscurité du bureau. D’où venait donc cette vague lueur, qui baignait la pièce ? Il se retourna.

Sur la cheminée, le cadeau de Carteret n’avait pas bougé. Mais en y regardant de plus près, Simon constata que ce n’était pas l’œuvre d’origine. On lui avait substitué une copie, vraisemblablement plus durable.

Sur le mur, au-dessus de l’aquarium, quelqu’un avait scellé une plaque où on pouvait lire :

« Ancienne Agence Corbel. Institut Carteret. »

Simon comprit pourquoi Garnek connaissait son adresse : l’ouvrage de Carteret avait traversé le temps comme chef-d’œuvre. Il avait préservé la petite maison de Simon, qu’on avait transformée en musée. Simon pensa à la tête que feraient les visiteurs, le lendemain, s’il déclinait son identité et se proposait comme guide.

Mais le lendemain, il serait ailleurs. Il se souvenait de l’adresse de l’informateur. Quel nom pour un boulevard…

Il s’approcha de la fenêtre. La rue était complètement déserte. Mais non seulement il n’y passait pas de voitures : il n’y avait pas le moindre véhicule rangé le long des trottoirs…

Il regarda la façade de la maison d’en face. L’immeuble de trois étages s’était transformé en une muraille noire fendillée, aux fenêtres obscures, et dont il ne pouvait voir le sommet. Toute la rue baignait dans une lueur sépulcrale.

Simon alla vers son fauteuil pour s’y asseoir un moment. Il différa son geste : si ce n’était pas également une copie, aurait-il la solidité nécessaire pour supporter son poids ? Il sourit dans la pénombre : à son époque, on utilisait bien des meubles vieux de trois cents ans… Un siècle, ce n’était pas bien long, après tout, guère plus que la durée de vie d’un homme.

Comme il s’approchait de la porte, un pas naquit dans l’escalier. Simon se rejeta en arrière. Il chercha une cachette. Mais il connaissait les lieux mieux que personne : il savait bien qu’il n’en existait pas.

Il attendit, la main sur son arme, au fond de sa poche. Les pas s’approchèrent. La porte s’ouvrit.

* *
*

Le bureau s’illumina. Une femme entre deux âges entra, un instrument allongé sous le bras. Elle eut un mouvement de recul et se signa.

— Vous m’avez fait peur, dit-elle d’un ton rogue. Vous savez bien que c’est interdit de visiter la nuit !

— Bien sûr, dit Simon, qui respirait. Mais dans la journée, il risque d’y avoir du monde…

La femme lui jeta un coup d’œil inquisiteur.

— Depuis vingt ans que je fais le ménage ici, je n’y ai jamais vu personne, dit-elle.

Simon chercha une réponse. S’il déclarait qu’il était étranger, la femme risquait de lui demander ce que cela voulait dire.

— Il faut un commencement à tout, dit-il poliment. Je regrette d’être venu en dehors des heures de visite. Je reviendrai.

— C’est ça, dit la femme en le toisant. Revenez si vous voulez.

Elle posa sur le sol l’objet oblong qu’elle avait sous le bras, et s’assit sans façon dans le fauteuil de Simon. L’instrument se mit à fureter dans les coins en ronronnant. Simon n’osa pas dire « au revoir » à la femme de ménage. Il lui fit un signe de tête et se dirigea vers la porte.

— Amen, dit la femme.

— Amen, répondit Simon avant de sortir.

* *
*

Il se retrouva sur le trottoir, sous la neige. Il frissonna. Ses vêtements tenaient à l’aide de fermetures de type magnétique, mais plus sophistiquées. Il joignit les bords de son ridicule boléro jaune, et s’aperçut que le froid ne l’atteignait plus. Le tissu opposait un écran d’une étonnante efficacité. Il en était de même, ou à peu près, pour la chemise-casaque aux poignets élastiques, resserrés par-dessus le bracelet. Les chaussures étaient confectionnées dans une matière impossible à identifier, mais elles jouaient le même rôle isolant.

Simon se retourna. Il contempla son petit pavillon. Bien qu’écrasé entre deux géants noirâtres, il n’avait pas changé. La pierre en était seulement plus brillante. On avait dû lui faire subir un traitement conservateur.

Là aussi, la lumière venait de nulle part. D’un jaune vert, elle évoquait celle des anciens becs de gaz. Simon s’approcha de l’un des buildings. Une espèce de plastique dans un état de vétusté incroyable. Il promena sa main à la surface du matériau : il la retira couverte d’une poussière noire.

L’ancienne avenue du Maine s’étendait à droite et à gauche. Où pouvait bien se trouver le boulevard des Crucifiés ? Simon se fia au hasard. Il se mit en marche, dans un désert total. Il ne vit pas un passant, pas un véhicule, pas une fenêtre éclairée. Quand il arriva devant la Tour Montparnasse, elle lui parut toute petite en comparaison des édifices qui l’entouraient.

Il erra, à la recherche de la station de métro. Il n’espérait guère la trouver. C’était un mode de locomotion qu’on avait dû abandonner.

Pourtant, elle était à sa place. Seul, son nom avait changé : c’était maintenant « Lucifer ».

Mais si les superstructures n’avaient pas bougé, le sous-sol ne ressemblait à rien de ce que Simon avait connu. Il vit une multitude de chemins métalliques qui s’entrecroisaient comme des échangeurs d’autoroutes en miniature. Il posa le pied sur l’un d’eux. Le sol se mit en mouvement. C’était un banal tapis roulant, mais qui se déplaçait à une vitesse extravagante. Toujours seul dans ce nouvel environnement, Simon s’agrippa aux deux rampes pour ne pas basculer dans les virages par-dessus les garde-fous. Il passa comme l’éclair devant un vaste plan de Paris, et abandonna tout espoir de le consulter.

Le tapis roulant s’arrêta brusquement devant une entrée ovale percée dans un mur. Simon fut catapulté à travers l’ouverture. Il tomba assis sur un fauteuil délabré, dans une toute petite rame qui partit aussitôt comme un boulet. Simon se prit la tête à deux mains. Heureusement qu’il n’y avait personne. Son comportement eût donné à réfléchir : il se conduisait comme un bagage.

Au bout de trente secondes, la rame s’arrêta net. Simon s’écrasa sur la paroi qui lui faisait face. Il s’aperçut alors que son siège était muni d’une ceinture de sécurité.

La rame ne semblait pas pressée de repartir. Simon la quitta en se massant l’épaule. Il se trouva aussitôt sur un autre tapis roulant qui l’emporta à la même vitesse folle, et le jeta dans un hall semblable au premier. Une pancarte lui apprit le nom de la station : « Purgatoire »…

Mais Simon vit aussi un plan. D’après ce plan, il était clair que Paris avait quadruplé. Il trouva rapidement le boulevard qu’il cherchait : c’était l’ancienne rue de Rivoli, mais prolongée de vingt kilomètres. Le plan mentionnait des numéros d’immeubles. Le 2400 devait se trouver aux alentours d’Orgeval… Simon repéra la station où il avait abouti. C’était l’ancienne Porte de Montreuil. Juste à l’opposé de la direction qu’il devait suivre.

Il organisa un itinéraire : prendre la direction « Ténèbres », changer à « Résurrection » et emprunter la ligne dont le terminus était « Damnation ». Sur cette ligne, changer de nouveau à « Péché » et opter pour la direction « Félicité ». Il fallait descendre à « Ponce Pilate », station la plus proche de l’adresse où il se rendait.

Simon se mit en devoir d’appliquer son programme. Il se trompa deux fois de ligne, et rata les deux changements. Mais avec la persévérance d’une fourmi, il parvint à se déplacer correctement dans ces souterrains blafards et déserts.

Quand il se dirigea vers la sortie de la station « Ponce Pilate », une voix douce s’éleva dans les couloirs :

— Frère, disait-elle, il faut donner l’obole !

Simon s’arrêta et chercha autour de lui. Un clignotant bleu attirait l’attention sur une fente pratiquée dans le mur. Le voyageur tira de sa poche un billet de cinq deniers, et l’introduisit dans la fente.

— Merci, frère, dit le mur.

Une petite trappe s’ouvrit sous la fente, mais Simon ne s’en aperçut pas assez vite. Une pluie de monnaie ruissela sur le sol, roulant à plusieurs mètres. Il se baissa et ramassa les pièces. Les plus petites étaient frappées d’un démon cornu. Les autres portaient des visages auréolés. Il mit la monnaie dans sa poche et sortit de la station.

* *
*

Le boulevard des Crucifiés s’étendait à perte de vue, en avant et en arrière. Simon lut le numéro le plus proche : 2258. Compte tenu de la dimension des immeubles, il avait encore du chemin à faire.

Il se mit en route. Ces solitudes urbaines commençaient à le déprimer. Pourtant, il devait s’avouer que cela facilitait ses mouvements. Encore n’était-il pas convaincu que sa femme de ménage ne l’avait pas signalé aux autorités. Quoi qu’il en fût, son itinéraire aléatoire dans le métro eût semé n’importe quel poursuivant.

Au fond, pourquoi Garnek ne lui avait-il pas conseillé de prendre contact avec la police officielle, au lieu d’agir dans l’ombre, auprès d’un informateur anonyme ? Il fallait croire que Garnek se méfiait de tous… y compris de ses collègues.

Comme il se faisait cette réflexion, un homme sortit du porche d’un immeuble, juste devant lui. Il s’arrêta. L’homme vint à sa rencontre et le croisa en disant :

— Amen !

— Amen ! répondit Simon.

L’homme disparut dans la station de métro. Simon respira. Il restait donc des êtres vivants, dans cette mégalopole abandonnée… et des êtres vivants qui ne souhaitaient pas la mort du pécheur.

Il poursuivit sa route, et parvint enfin à l’adresse de Péronnet. Il se remémora « 102e étage, porte MZ ». Il entra dans le building.

Toujours baigné par la même lueur verdâtre, il avança dans un hall de cinquante mètres de long. De chaque côté, des loges marquées de lettres. MZ attira son attention. Il approcha de sa loge. Elle avait tout du rez-de-chaussée d’une cage d’ascenseur sans porte et sans ascenseur. Il ne manquait plus que cela : la vétusté générale avait abouti à la disparition des ascenseurs. Il allait devoir monter plus de cent étages à pied !

Il passa la tête dans la cage, essayant de repérer un sommet hors de vue. Il fut aspiré et se mit à monter comme un ludion dans un bocal.

* *
*

Il montait lentement, en évitant de regarder sous ses pieds. À chaque instant, il s’attendait à ce que le mécanisme se détraquât et il se voyait tomber comme un caillou. Quel mécanisme, au fait ? Il ne sentait aucun courant d’air. Et comment un courant d’air l’eût-il aspiré ainsi ? Quel genre de courant d’air ? Un typhon ?

Simon conclut que ces gens avaient réussi à lutter contre la pesanteur. À chaque étage, il pouvait en lire le numéro. Au 102e, il s’accrocha au bord du mur et prit pied sur un vaste palier. En face de lui, il n’y avait qu’une seule porte. Son matricule devait être MZ, puisque c’était celui de la cage qu’il avait empruntée.

Il appuya sur ce qu’il croyait être une sonnette. Mais nulle sonnerie ne retentit. En revanche, il entendit un frôlement derrière lui et vit s’arrêter une petite table roulante chargée de nourriture.

— S’il vous plaît, frère, dit la table d’une chaude voix féminine.

— Merci, dit bêtement Simon.

Il appuya par acquit de conscience sur le panneau, qui ne s’ouvrit pas.

— Vous avez égaré votre grille, frère ? demanda obligeamment la table.

— Je… oui, hasarda Simon.

Un rayon de lumière intermittent jaillit de la table, selon un code, et frappa une plaque ronde, au centre de la porte. Celle-ci s’ouvrit.

— Je vous suis ? demanda la table.

Simon jeta un coup d’œil aux victuailles, et à la bouteille qui trônait au milieu de la table. Ce devait être une bouteille d’eau, mais Simon avait faim.

— Bien sûr, dit-il.

Il entra dans l’appartement de Péronnet, qui s’éclaira. Il s’arrêta brutalement, et la table faillit le heurter.

Un homme était couché au milieu du salon, la face contre le sol.

— Je suis témoin que ce n’est pas vous qui l’avez tué, dit la table. Mais que ce triste spectacle ne vous empêche pas de vous restaurer.

Elle roula jusqu’au corps allongé, le contourna, et s’arrêta auprès d’un fauteuil en forme de corolle. Puis elle toussa légèrement, pour annoncer que Simon pouvait se servir. Simon s’avança. Il se demanda s’il aurait le cœur de festoyer auprès du cadavre de son informateur.

* *
*

Il en eut le cœur. Ou l’estomac. La table se retira discrètement après le dessert.

— Tirez la porte derrière vous en partant, dit-elle. Je vais prévenir la police. Il ne faut pas que quelqu’un vienne subtiliser les restes de notre frère pendant notre absence. Amen !

— Amen ! dit Simon à la table.

Le petit meuble disparut dans le corridor. Aussitôt, Simon se précipita sur le corps de Péronnet et lui fouilla les poches. Il y trouva une lettre cachetée, une carte de plastique rédigée en langage binaire, et une poupée minuscule en métal doré.

Il s’empara de l’ensemble, jeta un regard autour de lui pour s’assurer qu’il n’oubliait rien, et quitta l’appartement.

Sur le palier, il passa précautionneusement la tête dans le puits d’anti-gravitation et s’envola. « Alors », pensa-t-il, on monte toujours ! Comment fait-on pour descendre » ?

Il monta jusqu’au 140e étage, rebondit doucement sur le plafond de la cage, et redescendit avec la légèreté d’une plume. Il y avait évidemment un moyen plus rationnel de se servir du dispositif, mais il fallait le connaître…

Dehors, il croisa un homme et une femme. Dans le petit jour, on les distinguait mal. Mais la femme portait sur la tête une espèce de cornette. La lumière ambiante avait disparu. La neige avait cessé de tomber. Le ciel bouché promettait une canicule hivernale.

* *
*

Simon se trouvait à un carrefour de décisions. Les rares passants qu’il rencontrait lui souriaient et le saluaient avec civilité. Il leur répondait avec toute l’urbanité dont il était capable… et sans se compromettre par un langage désuet.

À la station « Ponce Pilate », il étudia de nouveau le plan. Il avait fini par se résoudre à se documenter avant d’agir. C’était déjà miracle que personne ne l’eût démasqué. Mais les miracles semblaient communs dans cette société, tant dans la technique que dans l’idéologie.

Il avait besoin d’une bibliothèque où il ne lui serait pas nécessaire de montrer tout un éventail de cartes. Il possédait bien celle de Garnek, mais il avait des raisons pour ne l’exhiber qu’en cas d’urgence. Il choisit le Centre Pompidou.

Le métro transportait de rares voyageurs. Il s’était fait à sa brutalité, et n’attira pas l’attention outre mesure.

La station « Châtelet » était devenue « Golgotha ». Il s’achemina vers le Centre Beaubourg. Et il s’arrêta, interloqué.

Le récital de tuyaux qu’on avait assemblés au XXe siècle s’était épuré. On l’avait remplacé par un seul tube de mille mètres de haut, pour autant que Simon pouvait évaluer les dimensions de la chose. Mais des pancartes invitaient les passants à venir se rouler dans la culture, comme autrefois. Simon suivit le conseil des pancartes. Il atteignit une altitude de sept cents mètres avant de découvrir une bibliothèque à son goût : « Histoire contemporaine ».

Il se roula dans une culture dont il n’avait vraiment pas entendu parler.

* *
*

Dans l’appellation du Centre, le nom de Pompidou avait été remplacé par celui d’Averoes, ce qui ne rajeunissait rien, mais augmentait l’envergure du propos. Simon, qui n’était pas sensible à la philosophie religieuse, ne retint que ce qu’il avait lu. Encore le retint-il avec prudence : les renseignements qu’il avait recueillis lui semblaient tellement invraisemblables qu’il soupçonnait une censure occulte de falsifier les textes.

Mais il y avait aussi les images, les films qu’il avait visionnés. Il fallait imaginer un bien grand machiavélisme pour croire qu’ils étaient fabriqués de toutes pièces.

En gros, Simon avait appris qu’une guerre avait eu lieu en 2020 et qu’elle avait détruit les quatre cinquièmes de la population mondiale. Toutes les armes avaient été utilisées par des belligérants qui ne savaient même pas contre qui ils se battaient. Plusieurs auteurs l’appelaient « la Guerre des Cons », sans se soucier du pléonasme que constituait cette formulation. Mais l’arme bactériologique avait dispersé une peste antibiorésistante qu’il avait fallu deux générations pour juguler.

Paris comptait vingt-cinq millions d’habitants avant la conflagration. Soixante ans plus tard, on n’y comptait pas plus de deux millions de personnes, perdues dans un énorme complexe impossible à entretenir. Mais elles y vivaient grâce à la permanence des dispositifs automatiques, basés sur l’énergie nucléaire propre, l’énergie solaire, et la géothermie. Les denrées alimentaires étaient synthétisées en assez grande quantité pour une si petite population.

Quant à la présence constante de la religion, elle était liée à la dégénérescence de groupes révolutionnaires antérieurs au conflit, qui n’avaient pas trouvé ailleurs qu’en Dieu un moteur d’action, et que des meneurs athées n’avaient pas réussi à rendre à la raison.

Les campagnes étaient retournées à la sauvagerie, le climat se ressentait encore des armes météorologiques. C’est dans cette société rescapée d’un holocauste que Simon devait mener une enquête sur un trafic d’aphrodisiaque…

* *
*

Le boulevard des Crucifiés commençait tout près du Centre Averoes. Simon décida d’y établir son quartier général. Fort de sa documentation, il se présenta au gardien de l’immeuble sis au numéro 104, et réclama une grille qu’on lui donna sans formalité, et sans paiement d’un loyer. Il y avait tant de place dans Paris que la natalité mettrait bien deux siècles à l’occuper à nouveau.

Il choisit le soixantième étage, en se faisant habilement expliquer par le gardien comment on utilisait le puits d’antigravité. Il apprit qu’il existait une commande, comme pour les anciens ascenseurs. Simplement, elle était déclenchée par la chaleur de la main. Elle consistait en un ruban métallique, courant du haut en bas du puits, et qu’on pouvait atteindre à tout moment.

Simon s’envola vers son nouvel appartement en se demandant ce qu’un gardien pouvait bien garder, dans un immeuble qui avait abrité dix mille locataires, et qui devait en contenir une centaine. Comment savoir ce qui s’y passait ?

Il le comprit en arrivant devant sa porte.

— Amen, dit une voix derrière lui.

Il se retourna. Le visage du gardien lui souriait en trois dimensions sur un écran, invisible l’instant d’avant.

— Amen, dit Simon.

— J’espère que cet appartement vous plaira, dit le gardien. Sinon… il y en a d’autres !

Il eut un rire bref, et l’écran s’éteignit. Simon entra chez lui.

Le local était de dimensions moyennes, mais d’un confort que Simon ne découvrit que peu à peu. Par exemple, il suffisait de se frotter les mains pour faire monter la température… Il alla vers la baie qui donnait sur la moitié sud de Paris. À ce niveau, il n’avait guère que des façades noires comme panorama. Mais il remarqua, sur la gauche, une construction qui lui parut toute petite : c’était la tour Saint-Jacques. Simon paria avec lui-même qu’on ne l’avait pas débaptisée.

En s’appuyant par hasard contre un meuble ovoïde et velu, il déclencha un mécanisme inattendu : le meuble s’ouvrit ; un tiroir en sortit, qui contenait d’alléchants cigares. Simon en prit un, et chercha un briquet. Mais le cigare s’alluma tout seul.

Alors, le nouveau locataire chercha autre chose : il n’avait pas bu de whisky depuis… depuis cent ans. Ce fut le même meuble qui lui donna satisfaction. Le scotch devait être synthétique, mais Simon lui-même n’était pas capable de l’affirmer. Ainsi, on pouvait boire et fumer, du moment que c’était en privé. En public, on se signait avec une vertueuse indignation. Tout compte fait, cette société religieuse semblait moins oppressive que celles qui l’avaient précédée dans l’histoire, mais elle conservait avec elles le lien commun de l’hypocrisie.

Cette constatation amena Simon à songer au trafic d’Aphrodyl, et à envisager des plans pour pallier les conséquences désastreuses de la mort de Péronnet.

Il tira de sa poche la minuscule poupée de métal, et l’observa avec attention. Elle était finement construite, et délicatement habillée. Il s’agissait bien d’une poupée, et non d’une statuette.

Il laissa de côté, pour le moment, la carte en binaire, et ouvrit l’enveloppe cachetée. Elle contenait une feuille blanche.

* *
*

Simon voyait tout s’évaporer entre ses mains : l’enquête ne parvenait pas même à démarrer.

Ce n’était tout de même pas par hasard qu’il avait trouvé ces objets dans les poches d’un homme assassiné. L’enveloppe cachetée faisait partie du lot ; la feuille qu’elle contenait n’était peut-être pas si blanche que ça…

L’encre sympathique, c’était déjà ancien du temps de Simon. Pourquoi ne l’utiliserait-on plus ? Mais les tentatives pour faire apparaître un message invisible risquaient de l’effacer : il suffisait de se tromper de méthode. Devait-on chauffer la feuille, ou bien la badigeonner d’une substance chimique quelconque ? Et s’il fallait la radiographier ? Et si…

La sagesse commandait la patience. Il valait mieux attendre qu’un élément nouveau Vînt orienter la décision. Que faire en attendant ? Mettre le tout en lieu sûr.

Un lieu sûr, il en connaissait un.

* *
*

Simon atteignit sans peine la station « Lucifer ». En se dirigeant vers l’agence, il regretta de s’être laissé aller à une précipitation inutile : il faisait jour.

Pourquoi ne pas avoir attendu que la nuit facilitât ses projets ?

Et, naturellement, bien que le musée fût soi-disant désert depuis vingt ans, il trouva quelqu’un dans son bureau. Un admirateur de Carteret, dont il eut le plus grand mal à se débarrasser.

Enfin seul, il fit coulisser un panneau dissimulé, démasquant un coffre qui s’ouvrit en grinçant. Les pièces à conviction furent enfin à l’abri…

Il ne s’attarda pas à l’agence, et regagna son appartement.

Durant les heures qu’il avait passées au Centre Averoes, il avait trouvé peu de chose concernant le trafic d’Aphrodyl. Quant à Gélineau, il avait été le chef d’une opposition rationaliste, et il était mort quelques années auparavant dans des circonstances indéterminées. Depuis sa mort, ses partisans avaient durci leur action, sous la forme d’un terrorisme nouveau dans l’Histoire.

Simon ne s’arrêta pas à cette énigme. Il lui apparaissait brusquement que, dans une société où la police disposait du voyage temporel, il ne pouvait pas exister de mort mystérieuse : il suffisait de se transporter à l’instant présumé de la disparition pour assister à l’événement.

Pourquoi, dans ces conditions, continuait-on à ignorer comment Gélineau était mort ? Simon se souvint de la date en question : mars 2076. Il décida de vérifier.

Il plaça le curseur du passe-Temps sur le 10 mars 2076, et appuya sur la commande de départ.

Il ne se passa rien. Il essaya d’autres dates, autour de celle qui l’intéressait. Rien. Il était impossible d’atteindre le mois de mars 2076. Simon fit fonctionner l’appareil sur une douzaine d’heures, en avant et en arrière. Le remplacement du jour par la nuit lui prouva qu’il fonctionnait.

Il existait donc une barrière temporelle qui interdisait aux enquêteurs de se rendre à l’instant recherché. Comme Simon n’ignorait pas que les membres du gang de l’Aphrodyl disposaient eux aussi du passe-Temps, il n’y avait qu’un pas à faire pour en déduire qu’ils disposaient même de mieux encore : d’un appareil capable d’interdire l’époque aux policiers du Temps.

Mais en était-il de même pour la mort de Péronnet ? Simon décida de vérifier cet autre point. Il manœuvra le curseur en vue de faire un saut de quarante-huit heures dans le passé. Puis il haussa les épaules : l’appareil ne vous déplaçait pas dans l’espace. Il serait donc contraint de quitter l’immeuble sous la surveillance d’un gardien qui ne le connaîtrait pas, puisqu’il ne l’aurait pas encore vu… ce qui éveillerait sa méfiance quand il solliciterait un appartement. Peut-être ne l’obtiendrait-il pas. Et dans ce cas, il ne serait pas en train de se poser de telles questions, dans l’appartement qu’il avait obtenu.

Il laissa le curseur en position, et quitta l’immeuble. Il prit le métro jusqu’à la station « Ponce Pilate ». De là, il gagna le building qui faisait face au 2400, et entra sous la voûte. Il allait appuyer sur la commande du passe-Temps lorsqu’il se rendit compte qu’il se matérialiserait en plein jour, peut-être en face d’un individu qu’il terroriserait : les documents officiels ne faisaient nulle part allusion au voyage temporel. C’était évidemment une invention récente, dont les pouvoirs publics avaient le monopole… avec les malfaiteurs.

Il ajouta une dizaine d’heures, pour arriver en pleine nuit. Puis il appuya.

* *
*

Simon se matérialisa sous la même voûte, dans la lueur verdâtre qui servait d’éclairage nocturne. Mais il n’était pas seul. Un individu en chasuble se tenait à quelques mètres. Il portait un chapeau noir à la coiffe tronconique, et il fumait un mégot de cigare.

L’assassin, ou un collègue de Garnek ? Les policiers devaient être sur la piste, à quelque moment que la table les eût informés.

L’homme se tourna vers lui. Simon mit ostensiblement la main dans sa poche.

— Amen ! dit l’individu. T’es un flic, je t’en veux pas. Tu fais ton boulot. Mais tu sais bien que tu peux rien changer.

— Comment ça ? dit Simon.

Le type se mit à ricaner :

— J’attends ton indic pour le brûler. Ça, tu t’en doutes. Et si t’essaies de me brûler avant, tu seras plus là pour le faire.

— Pourquoi ? dit Simon.

L’homme secoua la tête. Il rabattit son chapeau sur sa nuque tout en continuant à mâchonner son cigare.

— Ces flics, ils sont vraiment trop cons, déclara-t-il. Si tu me brûles, ton indic sauve sa peau. S’il sauve sa peau, t’as pas de raison d’être ici. Et tu peux pas me brûler. Donc, je vais brûler ton indic.

Simon se rendit à la justesse du raisonnement.

— Mais maintenant, je connais ta tête, déclara-t-il. Et je pourrai t’arrêter aussitôt après.

Le tueur le regarda avec méfiance :

— T’es pas un flic, dit-il. Si t’en étais un, tu saurais que, en m’alpaguant, tu t’empêcherais aussi de venir m’alpaguer, puisque je serais déjà en cabane.

Simon sentit sa tête tourner. Il comprit que, même si la police se trouvait sur les lieux à l’instant du crime, elle ne pouvait en aucune façon l’empêcher, pour de simples raisons logiques. Mais l’impossibilité de l’arrestation ne lui paraissait pas aussi claire. Il se réserva d’en tirer les conséquences.

— Ça va, dit-il. Je suis pas un flic.

— Qu’est-ce que tu fous là, alors ?

— Je te regarde, dit Simon.

L’homme cracha sur le sol.

— Par Satan, dit-il, tu veux mon holo ?

Simon ne répondit pas. Le voyou haussa les épaules et lui tourna le dos.

* *
*

Un homme marchait à pas pressés sur le trottoir opposé. Dans la lumière verte, Simon reconnut Péronnet. Le tueur attendit que sa victime eût pénétré dans l’immeuble. Il quitta le porche, traversa le boulevard et entra à son tour au numéro 2400. Simon le suivit.

Ils arrivèrent au 102e étage immédiatement derrière Péronnet. Nul écran ne s’illumina. Le tueur fit entrer l’informateur chez lui, et entra derrière lui. Une minute plus tard, il ressortait. Simon lui posa son pistolet-laser sur les côtes :

— Je t’accompagne, dit-il. Ton raisonnement était faux. Je peux t’arrêter, te mettre en cabane, et comme je sais comment je t’ai arrêté, je peux revenir en arrière pour le faire.

L’homme le regarda, inquiet.

— Mais tu avais raison. Je ne suis pas un flic. Je suis seulement un curieux. Alors, je prends le même chemin que toi ? Ça m’intéresse, de savoir où tu vas.

— Si ça t’amuse, grommela l’autre.

Ils se rendirent à la station. Le métro constituait visiblement le seul moyen de transport.

Durant le trajet, ils n’échangèrent aucune parole. Ils remontèrent à la surface à la station « Éden ». De là, le tueur gagna l’ancienne faculté des sciences de Jussieu, dont Simon entrevit les bâtiments d’origine, perdus au milieu de tours trois fois plus hautes. Une clôture de plastique séparait le territoire du campus du reste du quartier. Un gardien se tenait près d’une porte percée dans la clôture. Le tueur lui présenta une carte rouge qu’il tira de sa poche. Il passa.

Quand Simon voulut le suivre, le gardien se mit en travers de sa route.

— Votre carte, dit-il.

— Quelle carte ? dit Simon. Je viens visiter la faculté…

— On ne visite pas, vous le savez bien.

— Mais enfin… j’étais avec un ami…

— Il fait partie du personnel de Son Éminence le professeur Montier. Demandez l’autorisation à Son Éminence.

Le gardien ferma la porte. Simon retourna sur ses pas. Avant toute chose, il manœuvra le passe-Temps et se retrouva 58 heures plus tard.

* *
*

Il digéra l’information. L’assassin appartenait au personnel d’un honorable professeur. Il circulait comme chez lui dans une faculté où il était interdit de mettre les pieds. Et si ce professeur n’était pas si honorable que cela ?

Simon rentra chez lui, au 104 boulevard des Crucifiés. Il alla vers le gardien et bluffa.

— Dans mon appartement, dit-il, je n’ai pas trouvé le terminal de l’encyclo.

— Pardon, dit le gardien.

— L’encyclopédie permanente vidéo…

— Ah ! fit le gardien, vous voulez dire la Révélation ?

— Tout juste, acquiesça Simon. J’aime bien trouver de nouveaux noms aux choses. Ça distrait.

— Certainement, frère, approuva le gardien.

Vous trouverez la Révélation entre le Bloc de Pitié et la Table de Miséricorde.

Simon soupira.

— Je ne connais pas encore très bien mon logis, dit-il.

Le gardien sourit, et un écran s’éclaira dans sa loge.

— Voilà le plan commun à toutes les cellules, dit-il. (Il montra à Simon où se trouvaient le Bloc de la Pitié et la Table de Miséricorde. En fait, le lit et la table. Un rectangle, le long du mur, marquait la place de la Révélation.)

— Merci, dit Simon.

Il entra dans le puits de gravité variable.

Dans l’appartement, il se rua sur l’appareil, dont il n’avait pas, tout d’abord, deviné l’usage. Tripotant les commandes au hasard, il parvint à faire défiler un fichier sur l’écran. Il s’arrêta à « Faculté ». Il lut : « Nom archaïque désignant une Église Matérielle. » Il continua, se perdit dans une terminologie délirante, mais arriva enfin à l’information qu’il cherchait : Son Éminence le professeur Montier était un spécialiste de l’orgasme.

La Révélation parlait de fornication, de luxure et de lubricité, mais le fait était là : Montier s’occupait de quelque chose qui avait furieusement à voir avec une drogue aphrodisiaque. De là à penser que son activité professorale servait de couverture pour diriger un gang de trafiquants…, de là à supposer qu’il était pour quelque chose dans la mise au point de la drogue en question, il n’y avait pas un long chemin à franchir.

Et cela expliquait aussi pourquoi il avait envoyé un homme à lui abattre l’informateur de Garnek. Simon sentit qu’il allait avoir affaire à forte partie.


CHAPITRE III

Simon buvait toujours les enseignements de la Révélation. Il avait appris que le pays avait grosso modo les mêmes frontières qu’autrefois, et que le système économique n’était basé ni sur le capitalisme, ni sur le socialisme. Il n’y avait simplement pas de système économique : en dehors des vies humaines, la guerre avait détruit fort peu de chose, car on avait utilisé surtout des bombes à neutrons. Aussi, les enfants des rescapés s’étaient-ils regroupés dans les villes où les aliments étaient automatiquement synthétisés, et ils puisaient à la manne commune. Il n’y avait pas besoin de la moindre organisation.

Mais dans une société, il existe toujours de nombreuses personnes qui aiment organiser l’existence des autres. Et comme les autres sont satisfaits qu’on les prenne en charge, les organisateurs organisent. À leur goût. Pas à celui des organisés.

Ainsi, la France était gouvernée par Sa Sainteté Sornin-Lavallée, Pape des Français. Il disposait d’une police dont le souci essentiel était la lutte contre le trafic d’Aphrodyl mais qui n’arrêtait jamais que des comparses. Pourtant ce trafic, entraînant des meurtres, était la seule légitimation d’un pouvoir central.

Le Pape Sornin tenait audience tous les jours, les devoirs de sa charge ne bousculant pas ses loisirs. Simon décida de le rencontrer. Il verrait bien sur place quelle attitude prendre. De toute façon, Garnek ne lui avait nullement conseillé de s’adresser à la police. Garnek avait la prudence d’un bon limier.

* *
*

Simon eût aussi bien pu utiliser le passe-Temps pour raccourcir le délai qui le séparait de la prochaine audience. Mais le passe-Temps n’abolissait pas le sommeil. Sur son divan anti-g, il dormit donc d’un sommeil de plomb, que ses récentes aventures avaient contribué à rendre comateux. Quand la table roulante lui apporta son petit déjeuner, elle le salua avec civilité, toujours de la même voix chaudement féminine. Simon se douta qu’en présence d’une femme, la table s’exprimait avec le timbre mâle et définitif d’un conducteur de peuples.

— Amen ! dit-elle. Le Syndicat des Robots vous exprime ses félicitations pour avoir échappé à une erreur judiciaire.

Simon fit un bond dans son lit.

— Quoi ? cria-t-il.

— Oui, expliqua la table. Ma consœur, à l’autre bout du boulevard, possédait à la fois votre hologramme et la preuve de votre innocence. Nous n’avons donc pas jugé bon de faire mention auprès de la police de votre visite à frère Péronnet.

Des gouttes de sueur perlèrent au front de Simon.

— Amen ! dit la table en s’arrêtant auprès du lit.

Simon déjeuna en jetant de fréquents coups d’œil à la table. Elle s’en aperçut.

— Pardonnez-moi, dit-elle, mais je vous supplie de ne pas faire sur moi une fixation sans espoir.

Simon jaugea son galbe.

— Rassurez-vous, dit-il avec sérieux. Mon cœur est pris.

Il se demanda ce que devenait Violette. Ce qu’était devenue Violette, un siècle auparavant…

* *
*

Il passa à la douche électrostatique, et se barbouilla le visage de pommade épilatoire. Il devait être correct pour se présenter à Sa Sainteté, dans l’après-midi.

Comme il se coupait les ongles avec un microbistouri thermique, il pensa brusquement à une chose évidente, que son emploi du temps chargé lui avait masquée : il ne pouvait pas se présenter à l’audience.

Il n’avait pas de papiers d’identité.

Il n’était pas question d’utiliser la carte de Garnek. Comme il en fallait une autre, il remit au moins au lendemain sa rencontre avec le Pape.

Il prit contact avec le gardien de l’immeuble. L’écran s’illumina, au-dessus de celui de la Révélation.

— Amen, dit Simon.

— Amen ! répondit le gardien. Êtes-vous satisfait de votre nouveau logement ?

— C’est merveilleux, déclara Simon. Mais je voudrais vous demander un service, et je ne sais pas si…

— Dites, frère.

— Eh bien… je voudrais visiter le quartier, enfin, le quartier… Vous voyez ce que je veux dire…

— Bien sûr, frère. Et c’est seulement pour le visiter, naturellement…

— Naturellement…

— Vous avez sans doute été longtemps absent de Paris…

— Très longtemps. J’ai vu plusieurs villes d’Europe. Ce sont des Babylones d’iniquité.

— Hélas, frère… Eh bien, vous trouverez le quartier des pécheurs entre la Seine et le boulevard des Crucifiés, à partir de la place de la Discorde.

— Merci, frère gardien, dit Simon.

Il coupa le circuit. Ainsi, le quartier des putes et des truands, c’était le XVIe. Il se promit de passer la nuit dans un bouge de l’avenue Foch.

* *
*

La journée fut de nouveau consacrée à la documentation. La Révélation était bien commode. Elle évitait de se déranger, et d’éveiller la méfiance par des questions oiseuses.

Si les frontières n’avaient pas changé soixante ans auparavant, c’est qu’il n’y avait plus d’armée dans aucun pays pour contraindre le voisin à les modifier. En revanche, tous les régimes s’étaient écroulés, aussi bien à l’Est qu’à l’Ouest. La diversité des nouveaux gouvernements faisait rêver. Mais ils étaient tous basés sur l’utilisation de l’héritage laissé par les milliards de gens morts de la peste. Même le tiers-monde ne méritait plus son ancien nom.

Dans ce contexte, les connaissances n’avaient pas du tout sombré. Le nombre de découvertes scientifiques faites depuis la guerre était considérable. L’abondance économique et la servo-direction de l’industrie permettaient à des nations de quinze millions d’habitants comme la France, de disposer du potentiel d’un pays de cent millions. Ce qui manquait, c’était la main-d’œuvre intellectuelle. Tout le monde étudiait jusqu’à vingt-cinq ans, mais d’une façon plus ou moins sérieuse. La Révélation se lamentait à ce propos, et promettait monts et merveilles aux familles nombreuses. Mais tout le monde avait de tout. Pourquoi proliférer à nouveau ? Pour aboutir à une nouvelle guerre ?

* *
*

L’ancienne avenue Foch s’appelait « Venelle des Miracles ». Simon s’y pointa sur le coup de minuit. Il en parcourut la moitié avant de trouver un bar assez répugnant pour l’intéresser.

L’établissement occupait le rez-de-chaussée d’un immeuble qui datait de deux siècles, et qui faisait son âge. Simon entra, un mégot de cigare planté entre deux prémolaires. La piste de danse attira immédiatement son regard : des hommes et des femmes s’y déplaçaient à quatre pattes aux accents d’un cantique. En comparaison, le rock avait l’air d’une pavane.

Il s’accouda au bar en mâchonnant son mégot. Le barman s’approcha en secouant un shaker.

— Merde au Bon Dieu ! dit-il comme s’il disait bonjour.

— Merde au Bon Dieu ! répondit Simon sans sourciller. On peut avoir un scotch ?

— C’est comme si c’était fait, dit le barman.

Il vida le contenu de son shaker dans deux verres. Un liquide bleu, avec des particules dorées en suspension. Puis il attrapa une bouteille avec le même geste que si elle allait s’enfuir. Il versa dans un autre verre une dose que l’œil exercé de Simon évalua comme identique à celle qu’on servait partout un siècle plus tôt. Il poussa le verre sur le comptoir. La consommation glissa sans heurt sur deux mètres et s’arrêta pile devant Simon. Un serveur en lamé or saisit les deux cocktails et les emporta à travers la piste, enjambant les danseurs.

Simon trempa ses lèvres dans le scotch synthétique. Il avait goût de Chivas.

— Cinquante deniers, dit le barman.

Simon fouilla sa poche. Il prit un seul billet, afin de ne pas éveiller les convoitises éventuelles. C’était un billet de cinq deniers. Il en trouva un autre de vingt. Puis un autre de cinq. Le barman le regardait d’un œil impénétrable.

Il réunit la somme. Au palper, la fortune de Garnek avait diminué d’un tiers. Simon espéra que les billets restants donnaient plus de valeur à Jésus. Il jeta les cinquante deniers sur le comptoir.

— On ne devrait rien payer, dit-il.

— Pourquoi ça ? demanda le barman.

— On a tout à foison. Tout le pays est comme un mec qui a fait un casse dans une épicerie.

La mâchoire inférieure du barman pendit, entraînée par son poids.

— Ben alors, dit-il, vous êtes un évêque, vous ! Vous causez comme au Moyen Âge !

— J’en connais un rayon, dit Simon.

— Oui, dit le barman. Mais c’est la discipline, vous voyez.

— Je ne vois rien, déclara Simon.

— Si on laissait tomber les Jésus…, commença le barman.

— Le fric, l’oseille, le blé, commenta Simon.

Le barman sourit de joie.

— Vous êtes vraiment un évêque ! dit-il. Si on laissait tomber l’oseille…

Il mâcha le mot comme de la salade…

— … on couperait les bras aux… aux mecs ! acheva-t-il avec la félicité de Champollion devant la pierre de Rosette.

Simon admit les motivations bassement matérielles du genre humain. Mais il en avait d’autres.

— Vous êtes dans le vrai, dit-il.

Il se pencha en avant :

— Vous ne connaîtriez pas un… un évêque qui pourrait me rendre un service ?

Le barman le regarda d’un air compréhensif.

— Ça se pourrait…, dit-il sans se compromettre.

— C’est une affaire de papiers, dit Simon.

Le barman resta sans réponse.

— Un truc que je puisse présenter aux flics, précisa Simon.

Le mot « flic » n’avait pas bougé. Il fit l’effet d’un électrochoc.

— Un Verbe ! dit le barman.

Il jeta un coup d’œil autour de lui. Une fille venait de s’asseoir sur le tabouret le plus éloigné. Elle était vêtue d’un collier.

Il baissa la voix.

— C’est Sœur Marie-Madeleine, dit-il. Un judas.

Il baissa encore le ton :

— Moïse doit passer ce soir. Vous verrez. C’est un rouquin. Démerdez-vous avec lui.

Il se mit à jouer une marche sur le comptoir, avec ses doigts. Simon comprit. Il tira un billet au hasard et le glissa sous la main du barman. C’était un billet de cent deniers. Le barman le fit disparaître et retourna à ses bouteilles.

Simon enveloppa Marie-Madeleine d’un regard appréciateur. Mais comme c’était un indicateur, ou une indicatrice, il mit un frein à ses appétits.

Moïse ne venait pas. Simon abandonna un instant son verre. Il entra sur la piste et se mit à sautiller à quatre pattes.

La danse n’était pas si facile qu’elle paraissait. Il fallait marcher l’amble. Mais il y parvint assez vite pour ne pas se faire remarquer. Quand il fut las d’imiter les chiens, il revint au bar, et acheva son verre. Il était moulu.

Moïse entra enfin. Simon l’interpella quand il passa auprès de lui :

— Moïse ? dit-il.

L’autre tourna vers lui un mufle surmonté d’une tignasse carotte.

— Et alors ? dit-il.

— Je m’appelle Simon, dit Corbel.

— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? grogna Moïse.

— On sait pas…, murmura Simon, évasif.

Moïse le toisa.

— Fais ta communion, dit-il brièvement.

— Où ça ?

Moïse indiqua du menton une table, de l’autre côté de la piste. Simon le précéda, enjambant les danseurs comme l’avait fait le serveur.

Assis devant Moïse, il dévoila son propos :

— J’ai besoin d’un Verbe, dit-il.

— Qui t’a dit que je savais conjuguer ? demanda Moïse.

Comme Simon ne connaissait pas le nom du barman, il le montra du pouce.

— Ça va, dit Moïse. C’est mille deniers.

— D’accord, approuva Simon, qui ignorait totalement ce qui lui restait.

— Demain dans la journée, déclara Moïse.

Il tira de sa poche un petit objet rectangulaire.

— Dis le nom que tu veux.

Simon se pencha vers l’objet et articula :

— Simon Parpaillot, 104 boulevard des Crucifiés.

L’autre remit l’objet dans sa poche.

— Ton laryngogramme sera sur ton Verbe, assura-t-il. Chez moi, c’est pas du vent.

Il secoua la tête.

— Merde, dit-il, je perds les pédales. Ta date de naissance. Et le lieu.

Il remit l’objet sous le nez de Simon.

— 7 août 2048, à Paris.

Moïse fit définitivement disparaître le laryngographe.

— Cinq cents tout de suite, dit-il.

Simon choisit une dizaine de billets dans sa poche, au hasard, et les posa sur la table. Rien que des billets de mille deniers. Moïse en eut le souffle coupé.

— Ben mon pote, dit-il, si j’avais su !

Simon sourit pour se donner une contenance. Il poussa l’un des Jésus vers Moïse :

— Tiens, dit-il, je paie d’avance. Tu vois que je te fais confiance.

Moïse empocha le billet.

— Manquerait plus que ça ! dit-il. Qu’est-ce qu’on boit ?

* *
*

Simon rentra chez lui ivre mort. Il avait arrosé Moïse pendant cinq heures, ce qui lui avait coûté un autre billet. Après quoi, Moïse l’avait emmené dans un autre bar où il avait tenu à régler les consommations. Là, ils avaient lié conversation avec une blonde superbe qui s’appelait Thérèse et ils avaient terminé la nuit chez elle.

Thérèse n’avait rien à voir avec Lisieux.

* *
*

Avec un peu de retard, Moïse avait tenu parole : il avait fourni la fausse carte.

Simon se plaça dans la file d’attente. Il remarqua une grande diversité dans l’attitude et les vêtements de ceux qui demandaient audience. Les classes sociales n’avaient pas de raison d’être, dans un monde d’abondance. Mais certains se suffisent de peu, alors que, pour d’autres, beaucoup ne suffit pas.

Le Pape des Français recevait dans l’ancien Élysée. Comme Simon s’approchait, enfin admis dans le bureau papal, une jeune femme traversa la pièce, et vint dire quelques mots à l’oreille de Sa Sainteté. C’était une grande fille brune aux yeux verts, à qui Simon n’eût pas été fâché de prouver ses capacités.

— Avec de l’oseille, dit le Pape. Et de la crème, ma petite Blandine.

Blandine sourit et quitta la salle d’audience. Simon s’avança.

— Amen ! dit le Pape.

— Amen ! répondit Simon. Que Dieu vous ait en sa sainte garde, Votre Grandeur !

Sornin eut l’air surpris. Puis il sourit.

— Vous avez de jolies formules, mon fils, dit-il. Que puis-je faire pour votre salut ?

— Peu de chose, je le crains, dit Simon. Mes péchés sont innombrables.

— Allons, allons, fit doucement le Pape, ne jetez pas l’âme après le corps.

— Eh bien, reprit Simon, je n’ose…

— Osez, mon fils.

— Voici, Saint Père : je désire mettre mes forces au service de Son Éminence le professeur Montier.

Le regard du Pape s’attacha sur lui.

— Vous connaissez les terrifiants travaux de Son Éminence ? dit-il.

— Un peu, dit Simon, qui ne les connaissait pas du tout. J’aimerais apporter un peu de la lumière de la foi dans les sentiers de soufre que Son Éminence parcourt vaillamment.

Le Pape réfléchit un instant.

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressé directement à Son Éminence ? demanda-t-il.

— Parce que, répondit humblement Simon, il vaut mieux s’adresser à Dieu qu’à ses saints, et au Pape qu’à ses prélats.

Sornin le fixa encore un instant. Puis il demanda :

— Vous avez la formation nécessaire ?

Simon baissa les yeux.

— Je serai le dernier des derniers, dit-il. Mais je suivrai Son Éminence, et je sèmerai la foi dans la poussière de ses pas.

— C’est bien, dit le Pape. Vous pouvez aller. J’adresserai une bafouille à Son Éminence.

Simon sursauta. Le Pape s’en aperçut et lui jeta un regard soupçonneux.

— Oui, dit-il. Une bafouille. Mieux qu’une lettre.

— Je vous rends grâce, Saint Père, dit Simon :

Il partit à reculons, et rejoignit le public qui se tenait au fond de la salle pour assister à l’allocution de fin d’audience, que l’on diffusait tous les jours.

Simon attendit l’arrivée des projecteurs et des caméras. Mais il ne vint rien. Le Pape se leva simplement et commença son homélie.

— Mes frères, attaqua Sornin-Lavallée, je remercie Dieu de nous avoir laissé la fortune des Cons…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Par les trois portes qui desservaient la salle d’audience, venaient de surgir des individus armés.

Certains d’entre eux bloquèrent les issues, pendant qu’un groupe se précipitait sur le Pape et lui ôtait son pantalon. L’un des membres du commando s’adressa, en levant la tête, aux dispositifs invisibles de diffusion :

— Pour Gélineau ! cria-t-il. Voici l’envers du décor !

On exposa le postérieur de Sornin-Lavallée à la population du pays. Puis on le remit dans son fauteuil, on lui jeta son pantalon à la figure, et on s’en alla.

Le raid avait duré moins d’une minute. La jeune femme que Simon avait remarquée fit irruption dans la salle et se précipita vers Sornin, qui se couvrait le visage de ses mains.

Simon se tourna vers son voisin :

— Qu’est-ce que c’est que ces types ? demanda-t-il.

— Ces… types, comme vous dites, c’est le G.L.O.P., évidemment, répondit l’autre.

Ce qui ne renseignait pas Simon. Mais il ajouta :

— Et cette jeune femme, là-bas ?

Son voisin fronça les sourcils.

— Vous ne connaissez pas la fille du Pape ? dit-il.

* *
*

Simon craignait que l’intervention du G.L.O.P. fût de nature à ralentir l’acheminement de sa lettre d’introduction auprès du professeur Montier. Aussi décida-t-il d’attendre quelques jours avant de se présenter à l’Église Matérielle de Jussieu.

Il en profita pour se renseigner sur la personnalité et l’enseignement de Montier. Il piocha dans la presse et les publications spécialisées. Il suivit même la diffusion d’un cours.

Montier avait rompu avec les travaux de Reich, en raison de la position idéologique de celui-ci. Mais cette position, qui sentait par trop le soufre, n’était pas seule à l’origine de cette rupture. D’une part, Reich avait fini par battre la campagne quand il avait parlé d’orgones. D’autre part, l’avance de la biologie depuis la guerre permettait une approche psychophysiologique plus sérieuse du phénomène de l’orgasme.

Simon ne parvint pas à suivre le cours jusqu’au bout. Il n’y était question que de la physico-chimie des terminaisons nerveuses au niveau des organes sexuels. Cela n’avait rien d’affriolant. Simon se demanda comment un spécialiste scientifique pouvait tremper dans une affaire de drogue. L’argent, comme toujours. L’État frappait monnaie pour faire circuler des produits gratuits. Cette monnaie était un fantôme économique, une forme pure, dépourvue de sens. Sauf au niveau des motivations, comme l’avait signalé le barman de la Venelle des Miracles. La papauté française avait réussi à perpétuer l’inégalité des fortunes, dans une utopie réalisée à partir d’une extermination. Sans la volonté de puissance de la majorité de la population, elle n’eût pas réussi à le faire. Montier, sans doute, n’échappait pas à cela. Et si c’était lui qui avait mis au point l’A 15, il vendait son produit sans se soucier des conséquences.

Tout compte fait, les renseignements que Simon avait pris ne lui servaient pas à grand-chose. Il se prépara à entrer dans la gueule du loup.

* *
*

À l’entrée du service de Montier, Simon présenta au gardien le faux Verbe que Moïse lui avait fait établir, comme il l’avait présenté au planton du Pape.

— Simon Parpaillot, hein ? dit le gardien. En effet, j’ai un ordre. Vous pouvez passer.

— Amen, dit Simon.

Il se dirigea vers un bâtiment proche.

— Non, dit le gardien, à moins que vous veniez pour un copulogramme.

— Non, non, fit Simon. J’ai rendez-vous avec le professeur.

— Le bureau de Son Éminence est là-bas.

Le gardien désigna un pavillon enfoui sous la verdure. Simon remercia et gagna le pavillon. Il entra dans un petit hall où deux individus genre balaise discutaient en fumant.

— C’est lui ! s’écria l’un d’eux.

Et ils se jetèrent sur Simon, qui n’eut pas le temps de s’enfuir ou de se défendre.

— T’es un peu gonflé, dit l’autre. T’aurais pu profiter de ce qu’on t’a loupé avant-hier.

— Non, reprit le premier. Il revient carrément se foutre de notre gueule !

— Comment ça ? dit Simon.

Ils le tenaient par les bras.

— Tu veux qu’on te dise ? Eh bien, Son Éminence, tu le verras pas. Il tient pas à te rencontrer, le professeur. Surtout avec le petit mot du Pape.

Simon les regarda tour à tour. Sornin avait mis Montier en garde contre ce douteux Parpaillot. Mais alors… ils avaient partie liée ! Ce n’était pas seulement de la police qu’il fallait se méfier, comme le croyait Garnek, mais du chef de l’État !

— Tu veux savoir ce qu’il disait, le petit mot ?

— Oui, dit Simon.

— Eh ben, le Pape est sûr que t’es du gang.

Simon crut avoir mal entendu.

— Moi, du gang ? répéta-t-il.

— Ouais. Et il pense que tu voulais descendre Son Éminence.

La tête de Simon retomba. Il regarda le sol, comme s’il allait y voir apparaître des éclaircissements, dans les ténèbres où il s’enfonçait. Ainsi, Montier n’était pour rien dans le trafic ? Et le Pape non plus ? On l’obligeait à changer d’hypothèse toutes les trente secondes.

Là-dessus, un homme traversa le hall : c’était l’assassin de Péronnet.

Il alla vers le groupe que formaient Simon et ses deux agresseurs :

— Tenez-le bien, dit-il. C’est un évêque dans le réseau de distribution.

Simon ouvrit la bouche, ahuri. Mais l’autre s’était déjà éloigné.

— T’entends ce que dit Mathieu ? reprit l’un des deux gorilles.

— Mais c’est un truand ! cria Simon. Je l’ai vu tuer un flic !

Les deux hommes se regardèrent en ricanant.

— Allez, viens par ici, dit l’un d’eux. On va te faire cracher ce que tu sais.

Ils traînèrent Simon dans une petite pièce qu’ils fermèrent en bouclant un circuit.

La première gifle tomba. Simon aussi.

* *
*

Simon resta à plat ventre, comme s’il était évanoui. Mais il avait ramené ses mains sur sa poitrine, et plaçait le curseur du passe-Temps sur quarante-huit heures dans le passé.

— T’as vu ça, dit l’un des hommes. C’est une Visitandine !

— T’y fie pas, dit l’autre. Commençons par le fouiller. C’est ce qu’on aurait dû faire depuis le début.

Ils se penchèrent sur lui. Mais il disparut avant qu’ils l’aient touché.

— Lucifer ! cria le premier. Il avait un passe !

L’autre se tut. Ils regardaient, atterrés, la place vide où Simon gisait, l’instant d’avant.

* *
*

Simon se matérialisa dans la même pièce. Mais elle était déserte, et la porte en était ouverte. Il sortit avec précaution. « Je vais évidemment les rencontrer, pensa-t-il, puisqu’ils ont prétendu qu’ils m’avaient poursuivi il y a deux jours. » Il se demanda ce qui se serait passé s’il avait réglé le curseur sur une autre durée. Mais il l’avait réglée sur celle-là, sans faire de rapprochement avec les paroles des deux hommes, et sans chercher à leur donner raison. Il n’avait simplement pas eu le temps de réfléchir.

Il passa dans un couloir vitré qui donnait sur des laboratoires. Des hommes s’y livraient à des activités dont Simon ne devinait pas le but. D’après ce qu’il avait appris, ils ne fabriquaient pas de drogue. Mais alors, pourquoi Montier entretenait-il des gardes du corps ? Que lui reprochait « le gang » ? Est-ce que le tueur infiltré parmi les gardes allait réellement essayer d’assassiner Montier ? Il devait le prévenir…

Mais c’était fait. Enfin, ce serait fait dans deux jours… Il suffisait que les deux gorilles se souviennent des paroles de Simon, pour qu’ils fassent passer un mauvais quart d’heure à l’assassin. À condition qu’ils s’y prennent à temps…

En tout cas, ils s’y prenaient cette fois assez tôt pour écourter les investigations de Simon. Ils venaient de sortir d’un bureau, et regardaient fixement l’intrus comme s’ils ne l’avaient jamais vu. Et ils ne l’avaient effectivement jamais vu. Simon tourna les talons et s’enfuit. Ils se lancèrent à sa poursuite.

Tout en courant, il pensa qu’il devait être en même temps ailleurs dans la ville, puisqu’il venait de faire un saut de deux jours dans le passé. Que faisait-il, deux jours avant de se rendre à l’Église Matérielle ? Ah, oui : il se trouvait chez lui, en train de suivre un cours de Montier à la Révélation. C’était aussi bien ainsi. Il n’était pas souhaitable que se répandît dans Paris le bruit qu’il existait un homme pourvu du don d’ubiquité. Les pouvoirs publics eussent immédiatement compris que cet homme disposait d’un passe-Temps, et qu’il s’en servait comme un apprenti. De là à tendre un filet…

Simon contourna un bosquet, et entra par la fenêtre du rez-de-chaussée dans une chambre où une fille nue se roulait sur un lit.

Il se glissa sous le lit en se mettant un doigt sur la bouche :

— Il va venir deux hommes, souffla-t-il. Dites-leur que vous n’avez vu personne.

Trente secondes plus tard, la fille éconduisait les deux gardes du corps qui se penchaient à l’intérieur de la chambre.

Simon apparut.

— Merci, dit-il. Mais qu’est-ce que vous faites, à vous rouler sur ce lit ?

— J’essayais d’atteindre à l’orgasme endogène, dit-elle.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Simon.

— Eh bien, expliqua la fille, assise toujours nue sur son lit, c’est l’orgasme obtenu par seule concentration de la volonté.

Simon fit une grimace.

— Et c’est possible, ça ? dit-il.

— Certains y parviennent, affirma la fille.

— Et toute cette recherche sexuelle du professeur, c’est bien vu des autorités ? dit Simon, qui avait entendu le Pape lui-même parler des « terrifiants » travaux de Montier.

— Non, répondit-elle, mais la police n’a pas le droit d’entrer sur le campus.

— Je vois, dit Simon.

Elle le regardait.

— Ça fait une heure que j’essaie, dit-elle, et je n’ai pas réussi.

— Excusez-moi de troubler vos exercices d’ascèse, déclara Simon. Encore merci. Je m’en vais.

— Vous croyez ? demanda-t-elle.

— Comment cela ?

— Je veux dire que je suis prête, parfois, à abandonner la rigueur de la solitude, pour me livrer à la pente plus facile de la recherche de groupe…

— Ma foi, admit Simon, c’est certainement une entorse aux exigences de l’étude, mais sans doute est-elle nécessaire à la poursuite de l’austérité…

Elle le déshabilla en hâte.

* *
*

La fille se faisait appeler Messaline, et elle était complètement frigide. Les travaux de groupe ne la satisfaisaient pas plus que la recherche individuelle. Ce n’était pas la faute de Simon, qui possédait des connaissances livresques, une technique pratique et une flamme personnelle. Elle ne l’incrimina pas. Au contraire, elle rendit hommage à ses talents inutiles en lui dévoilant un moyen pour sortir du périmètre interdit. Elle se bornerait à l’accompagner.

Ils passèrent sans encombre. À la station « Éden », Messaline parla d’aller dîner dans un petit restaurant qu’elle connaissait. Simon n’avait vu aucun restaurant nulle part. Aussi n’eût-il pas été fâché d’étendre ses connaissances. Mais sa fortune avait fondu lors de sa folle nuit avec Thérèse. Il en fit part à Messaline qui écarta le problème : elle l’inviterait.

Ils descendirent donc dans le métro, où ils se retrouvèrent seuls dans une rame. Là, Messaline se révéla. Après trois changements et quatre passages dans des rames également vides, Simon tenait à peine sur ses jambes.

Il ne fut pas fâché de s’écrouler dans un sous-sol feutré où la « Passion selon Saint-Jean » servait de musique de fond.

— J’ai cru reconnaître ce petit bâtiment de pierre où nous sommes entrés…, dit Simon.

— C’était « l’institut », dit Messaline. J’ai l’air de m’y connaître, mais il ne faudrait pas me demander ce que c’était.

— Moi non plus, dit Simon d’une voix molle. C’est trop ancien.

La langouste reconstituée n’était pas mauvaise, et le poulet moulé avait goût de campagne. Simon en fit part à Messaline qui posa sa fourchette.

— À propos, dit-elle, je connais un moyen de gagner pas mal d’argent, simplement en allant faire un tour à la campagne.

Simon frissonna. La Révélation lui avait brossé de « la campagne » un tableau qui n’engageait pas au retour à la nature.

— Je ne sais pas si j’ai envie de voir des arbres, dit-il.

Messaline haussa les sourcils.

— Ah ! fit-elle, moi, je disais ça pour t’aider…

Simon réfléchit.

— Ça irait chercher dans les combien ? dit-il.

— Cinquante mille, cent mille deniers…, dit Messaline.

Simon réfléchit de plus belle. Si son enquête durait, il devrait de toute façon trouver de quoi survivre.

— Ça m’intéresse, dit-il.

Messaline sourit :

— Je savais que tu étais un évêque, dit-elle.

Elle écrivit un nom et une adresse sur un coin de serviette, et donna la serviette à Simon.

— C’est seulement pour m’aider, que tu me donnes ce tuyau… enfin, ce renseignement ?

Elle sourit de nouveau.

— J’ai un petit pourcentage…, avoua-t-elle. Simon lui jeta un coup d’œil curieux. En quoi pouvait bien consister cette expédition à la campagne, pour qu’elle fût si bien payée ? Il est vrai que l’idée même de sortir de la ville légitimait une forte somme.

Il leva son verre.

— À la verte nature ! dit-il.

Messaline leva le sien. Simon se demanda s’il n’était pas en train de faire une bêtise.


CHAPITRE IV

En rentrant chez lui, Simon fit un saut de quarante-huit heures dans l’avenir, afin de récupérer l’écoulement normal du temps, qu’il avait perturbé au campus. Il ne fallait pas qu’il prît l’habitude de vivre n’importe quand, sous peine d’éveiller l’attention.

Puis il s’endormit paisiblement.

Le lendemain, il se rendit à l’adresse indiquée par Messaline. C’était près de l’héliport.

Il se souvint des enseignements de la Révélation : durant les dernières années qui avaient précédé la guerre, le trafic automobile urbain avait été entièrement remplacé par un nuage quotidien de petits hélicoptères. On ne fréquentait déjà plus les campagnes, mais on se déplaçait de ville à ville et de pays à pays. Après l’extermination, le métro avait largement suffi aux trajets dans la ville. Mais on n’avait pas abandonné les transports aériens : ils étaient toujours nécessaires pour les communications interurbaines et internationales. On avait renoncé aux grands zeppelins atomiques qui sillonnaient autrefois les continents et les océans : que faire d’engins qui transportaient cinq mille passagers ? Mais le petit hélicoptère restait le roi du ciel. Successivement mû par l’énergie nucléaire, puis par réception de l’énergie diffusée sur ondes porteuses, il se voyait peu à peu détrôné par le contrôle de la gravitation. C’est ainsi que Simon vit décoller et atterrir des engins sphériques dépourvus d’hélices, de réacteurs et de plans de sustentation. Des engins propres et silencieux, capables d’accélérations foudroyantes et aussi aptes à faire le trajet Terre-Lune que de vous déposer à Orléans. Mais que serait-on allé faire sur la Lune ? Poursuivre l’extraction des minerais ? On verrait cela dans cinquante ans, quand serait tari l’héritage des cons.

* *
*

Il faisait beau. Enfin un temps de juillet. Mais Simon ne s’y fiait pas : la neige pouvait tomber de nouveau le lendemain. Dans l’esprit de la randonnée qu’il se proposait, Simon caressa l’idée de passer deux jours sur une plage avec Violette. Ses incartades ne la lui avaient pas fait oublier. C’eût été simple, d’abandonner l’enquête, de faire un saut en 1980, et de revenir en 2080 la poursuivre. Il eût été aussi facile de rapporter le sac de diamants dont Garnek avait parlé : Simon avait pu constater en passant devant un magasin que les diamants étaient vendus au kilo dans les rayons de quincaillerie.

Mais Simon attendait d’avoir quelques informations sur le fonctionnement du passe-Temps. Ce bracelet devait consommer une énergie formidable. Il était nécessaire de savoir si on pouvait se permettre plusieurs voyages d’un siècle, sans panne.

Simon éloigna ses goûts démodés pour le week-end. Dans l’esprit de prudence qui l’animait, il se dit qu’il ferait peut-être mieux de renoncer à l’expédition projetée, et de poursuivre son enquête. Il lui restait des Jésus, et il n’avait guère progressé.

Mais ces mystérieuses excursions ne se répétaient sans doute pas à tout propos. Il fallait saisir l’occasion avant de se retrouver sur la paille.

C’était rue des Cieux, au quarante-huitième étage. Il devait rencontrer un certain William Cotonnet, import-export.

Qu’est-ce que ce Cotonnet pouvait bien importer et exporter, alors que la ville vivait en autarcie ? Du coton ? Du vrai ?

Simon sourit de ses calembours idiots, et entra dans le puits.

* *
*

Dans le premier bureau régnait un brouhaha infernal. Casque à écouteurs sur la tête, une vingtaine de secrétaires dictaient des lettres à leurs photomachines. Un homme dont le torse faisait éclater le boléro vint vers Simon :

— Amen, dit-il d’une voix rogue. C’est pour quoi ?

— Amen, répondit Simon. Je viens de la part de Messaline.

L’homme sourit des lèvres, pas des yeux.

— Un instant, dit-il.

Il disparut dans une autre pièce. Simon attendit sagement. Son regard fut attiré vers la baie qui donnait sur l’héliport : un gros œuf transparent s’approchait de la fenêtre comme une bulle. Il s’arrêta à deux mètres. L’homme qui se trouvait à côté du pilote fit des gestes obscènes à l’adresse des secrétaires, puis l’œuf repartit. Simon n’en croyait pas ses yeux. Mais les secrétaires semblaient apprécier.

L’homme revint.

— Par ici, dit-il.

Simon le suivit dans un bureau attenant, et le laissa seul avec un personnage bedonnant qui fumait un cigare. L’homme le toisa :

— Alors, vous venez de la part de Messaline ? dit- il.

— Oui, dit Simon. Je suis Parpaillot, et j’ai besoin de Jésus.

L’homme se tourna vers la fenêtre, contemplant les évolutions des engins aériens.

— Messaline vous a dit ?

— Rien.

L’homme se retourna, l’air préoccupé.

— C’est pas de l’ambroisie, dit-il.

— C’est quoi ? demanda Simon.

— Vous risquez votre peau, dit l’autre.

Simon haussa les épaules.

— On la risque en naissant, dit-il. Et personne ne vous paie pour naître.

Le cigare passa d’un côté à l’autre de la bouche.

— Amère constatation, dit l’homme.

— Tandis que, poursuivit Simon, un adulte connaît la valeur de sa peau.

— Combien me vendez-vous la vôtre ?

— Ça dépend si vous la voulez tannée ou non.

Pour la première fois, l’homme sourit. Il vint vers Simon et lui tendit la main.

— Appelez-moi Willy. On va faire affaire, tous les deux.

* *
*

Willy était évidemment une odieuse crapule. Il avait accepté de donner cent cinquante mille deniers à Simon pour aller prendre livraison d’une cargaison de coucous en bois à Munich, avec une petite escale entre-temps, du côté des Vosges. Si on ne tenait pas compte de l’escale, ça mettait cher le coucou. Mais il fallait tenir compte de l’escale en question. Willy n’avait pas caché que les Vosges, « c’était pas du gâteau. »

Quand Simon apprit qu’il ne serait pas le seul convoyeur, en dehors du pilote, mais qu’ils seraient vingt-cinq, tous payés dans les mêmes tarifs, il se demanda quelle était la cote du coucou sur le marché. Une antiquité fabriquée en série, ça ne va pas chercher loin généralement.

Mais il se demanda surtout ce qu’il allait faire dans les Vosges. Quelque chose lui disait que c’était là que la marge bénéficiaire prenait tout son sens. Et qu’est-ce qui donne des marges juteuses, sinon un trafic clandestin ? Et qu’est-ce qui était clandestin dans cette société ? L’Aphrodyl 15.

Simon bénit Messaline.

* *
*

Il avait rendez-vous le lendemain, à l’héliport. Il se retira chez lui, et essaya de faire le point.

D’abord, un certain Gélineau était mort sans qu’on sache comment. Ensuite, quelqu’un dressait une barrière qui interdisait aux curieux de se transporter à l’instant de ce bizarre décès. Et puis, il existait une opposition politique armée, qui se bornait à déculotter le Pape au nom de Gélineau. Et encore, un certain professeur Montier entretenait des gorilles pour se protéger d’un gang de trafiquants. Il se trouvait que ledit Montier s’occupait d’orgasme, et les trafiquants aussi, mais d’une autre manière.

Et pour finir, Simon se retrouvait mêlé au trafic.

Mais du choc des idées jaillissait l’obscurité. Simon ne voyait toujours pas comment vérifier l’intuition de Garnek, et n’apercevait aucune raison de lier la disparition de Gélineau au trafic d’Aphrodyl. Serait-ce par l’intermédiaire du G.L.O.P. ?

Il demanda quelques renseignements à la Révélation.

Elle ne révéla pas grand-chose, sinon que le G.L.O.P. était une organisation terroriste, ce qu’il savait déjà ; et qu’elle massacrait la population à tort et à travers, ce dont il doutait fort. Ce Groupe de Lutte des Opposants à la Papauté lui rappelait trop Popeye pour sembler réellement dangereux.

Il bâilla et se mit au lit.

* *
*

Le lendemain matin, Simon reprit ses réflexions : et si c’était Sornin-Lavallée, qui eût fait tuer Gélineau ? Peut-être eût-il été bien placé pour faire dresser une barrière temporelle afin qu’on ne vînt pas enquêter sur son crime. Un règlement de compte politique…

Cela ne tenait pas. Il lui était facile de faire engager un tueur qui n’eût pas eu la moindre idée du bras qui l’armait.

Ou alors, le meurtre avait été commis par des trafiquants d’A 15, et Sornin les couvrait. Il les couvrait pourquoi ? Peut-être parce que les gens du milieu étaient les seuls qui pussent s’attaquer au G.L.O.P. On avait déjà vu dans l’histoire semblable collusion entre le pouvoir et la pègre, afin de contrer l’opposition…

C’était une bien séduisante hypothèse, mais elle ne résistait pas non plus à l’examen : Sornin protégeait Montier contre le gang ; il avait mis le professeur en garde contre Simon, qu’il considérait comme suspect. Et pourquoi n’avait-il pas fait simplement arrêter Simon ? Manque de preuves, peut-être… et crainte du G.L.O.P.

Simon pensa de nouveau à cette organisation : elle n’était sans doute pas très puissante, mais elle devait rencontrer dans la population une bien grande sympathie, pour pouvoir se permettre des raids aussi spectaculaires. Une sympathie qui gagnait les gardes personnels du Pape, lesquels s’étaient abstenus d’engager le combat avec le commando…

Restait Montier, ce professeur ambigu, dans le service duquel on rencontrait des recruteurs pour le trafic. Mais on y rencontrait aussi un tueur du gang, meurtrier de Péronnet, et considéré à tort comme un ami par les gorilles à la solde de l’orgasmologue. Simon espéra que lesdits gorilles avaient finalement tenu compte de sa mise en garde. Cela valait sans doute mieux pour la santé de Montier. De toute façon, Simon ne voyait aucun rapport possible entre Montier et Gélineau…

Simon revit Garnek, tel qu’il était peu d’instants avant sa mort. Un bon flic, sans doute. Astucieux et courageux. C’était finalement un peu en hommage à sa mémoire, que Simon décida de continuer une enquête aussi embrouillée.

Car au fond, il pouvait entrer dans n’importe quel magasin, acheter pour trois deniers un gros sac de diamants, et regagner son époque en laissant s’agiter sans lui ce panier de crabes. Qui donc serait venu lui reprocher d’avoir rompu son contrat ?

Il existait quelqu’un, qui le lui eût reproché. Et ce quelqu’un, c’était lui-même. Simon était un privé à principes. Il voulait pouvoir continuer à se regarder dans une glace.

* *
*

Il retourna rue des Cieux avec l’espoir que son expédition servirait ses recherches. Après tout, il y avait gros à parier qu’il était tombé en plein dans un vivier de passeurs, et que Willy n’en était pas le plus petit poisson.

Mais s’il voulait suivre la filière, et atteindre les requins, il devait inspirer confiance. Quoi de mieux que de participer au convoi ?

Willy compta trente billets de cinq mille, et lui en donna la moitié sans même préciser que Simon aurait le reste au retour.

— Les armes sont déjà à bord, dit-il. Tu peux y aller. C’est le 79 G, plate-forme 48. Bonne chance.

Simon prit congé de Willy et se rendit à l’héliport. Il trouva sans peine le 79 G. C’était un hélicoptère ancien, à réception énergétique ondulatoire. Il y avait déjà une demi-douzaine d’hommes à l’intérieur. Ils accueillirent Simon par un « Dies Irae » qui s’acheva en éclats de rire.

— Eh bien, dit Simon, c’est la gaieté, ici !

L’un des hommes lui montra une place à côté de la sienne :

— Tu m’appelleras Loyola, dit-il. C’est quoi, ton nom ?

— Simon.

L’homme fit la moue :

— Tu t’es pas creusé les méninges, déclara-t-il.

Simon omit d’expliquer que c’était son vrai nom.

— Eh ben, enchaîna Loyola, il vaut mieux qu’on soit tous potes, parce que ça va chauffer.

— Oui, dit Simon. Les Vosges.

Loyola le regarda.

— C’est ça, répéta-t-il. Les Vosges.

Il avait l’air d’en savoir plus long que Simon sur le sujet.

— C’est pas ton premier voyage, hein ? dit Simon pour piquer son orgueil et le faire parler.

— Non, dit Loyola.

Mais il s’en tint là. Il jeta un coup d’œil au hublot.

— En voilà d’autres, dit-il.

Une dizaine d’hommes arrivaient en groupe. Ils montèrent à bord, aux accents du « Dies Irae », et se répartirent dans l’appareil.

Loyola compta le nombre de passagers :

— Dix-sept, il n’en manque plus que huit.

— On a vraiment besoin d’être tant que ça ? demanda Simon.

Une voix s’éleva derrière lui :

— Ce serait encore mieux, si on était dix fois plus !

Simon se retourna. L’individu n’avait pas l’air d’une mauviette.

— Mais on est armés, non ? rétorqua Simon.

Ce fut Loyola qui répondit. Il fit la moue :

— Peuh ! Des lasigos… Willy n’a pas pu se procurer de fusils-laser.

— C’est pareil, comme puissance…, lança Simon, au hasard.

— Oui, dit Loyola. Mais les lasigos ont leur propre générateur, comme tu sais. Et ça s’épuise vite. Tandis que les fusers ont des récepteurs d’ondes énergétiques. Tu vois la différence ?

Simon songea à l’arme qu’il avait dans sa poche : au moins, quand serait épuisée celle qu’on lui fournissait, il pourrait compter sur celle-là.

— Tiens, remarqua Loyola, en voilà d’autres. Un, deux, trois… Ils sont huit. On va être au complet.

Le premier qui monta dans l’appareil regarda fixement Simon.

— Tiens, dit-il, comme on se retrouve !

C’était l’assassin de Péronnet.

* *
*

Simon sentit les poils de ses bras se hérisser. L’homme vint s’asseoir en ricanant sur le siège placé juste devant Simon. Il se retourna :

— J’ai compris, dit-il. Je ne savais pas que t’étais des nôtres.

— Ouais, dit Simon qui maîtrisait un tremblement. Je ne pouvais pas te dire qu’on m’avait envoyé pour te surveiller.

L’homme eut un hochement de tête.

— Tout de même, remarqua-t-il, t’aurais pu t’y prendre autrement pour me dire que j’étais brûlé au campus. Vérifier que je remplissais bien le contrat, pour Péronnet, d’accord. Mais me donner comme ça aux évêques de Montier !

— C’est ce que tu venais de faire toi-même pour moi !

— Oui, mais moi, je n’y croyais pas !

— Pourtant, tu étais tombé juste…

— En tout cas, moi, je risquais gros…

— Je ne pouvais rien d’autre, dit Simon… Il fallait que tu files en vitesse.

Loyola avait suivi la conversation :

— Et toi, dit-il à Simon, si t’es un évêque, pourquoi est-ce que tu viens te foutre dans ce merdier ?

Simon le regarda froidement :

— Tu crois que je peux le refuser, si on me le demande ?

Loyola digéra la réponse.

— Bon, conclut-il. Tout ça, c’est pas mes oignons. On est au complet. Qu’est-ce qu’on attend pour décoller ?

— Le pilote, dit Simon.

Loyola fronça les sourcils :

— On n’est pas en télécommande ?

Simon pensa qu’il eût mieux fait de se taire. Mais c’était son jour de chance : un homme monta à bord, et s’assit sur le siège de pilotage.

Le tueur et Loyola jetèrent à Simon un regard chargé de déférence. L’appareil s’éleva.

À mesure qu’il prenait de la hauteur, Simon découvrait par le hublot le paysage vers lequel se dirigeait l’hélico. Il se pencha pour mieux voir.

— Alors, dit Loyola, t’as des potes en banlieue ?

Simon chercha ce que la brute entendait par ce terme. Il ne voyait qu’une zone de constructions anciennes et de hauteur modeste, comme battue par un océan immobile aux reflets noirâtres. Cet océan jetait par endroits des éclats colorés, ou bien miroitait comme le font les vagues véritables.

— La banlieue n’est plus ce qu’elle était…, dit-il sans se compromettre.

— Heureusement…, enchaîna Loyola. Je suis pas une Carmélite, mais devant les Crânes, j’aurais mis les bouts…

Sans avoir l’air d’y toucher, Simon approuva, cherchant à tirer d’autres renseignements de son voisin :

— Et moi donc… Mais on les a eus.

Loyola le regarda :

— Tu rigoles, ou quoi ? demanda-t-il, soupçonneux.

Simon lui fit un large sourire. Il venait de se rappeler les enseignements de la Révélation. Avant la guerre de 2020, les villes étaient cernées par des montagnes d’ordures dans lesquelles vivaient des bandes armées, ces fanatiques religieux au crâne rasé, qui avaient donné naissance à la fois à la société théocratique actuelle et à son opposition terroriste.

— Mais oui, répondit Simon : on les a eus, puisqu’ils sont rentrés dans le rang… enfin, leurs petits-enfants. Nous autres, on n’est pas prêts à nous faire rouler, merde au Bon Dieu !

Loyola hocha la tête. Il appréciait l’injure gratuite et l’agressivité sans raison.

Le silence s’établit dans l’appareil. Simon laissa errer au travers du hublot un regard en apparence indifférent. La dernière frange de la ville avait disparu, remplacée par une brousse compacte. À la basse altitude où volait l’hélico, on ne voyait qu’un horizon proche, mais on distinguait clairement la végétation : arbustes, broussailles et fourrés. N’importe quoi pouvait gîter là-dessous. Simon fortifia l’opinion désavantageuse qu’il avait de la campagne. Il se demanda si les Vosges étaient à présent vêtues d’une forêt vierge, ou bien si on y rencontrait des ours blancs.

* *
*

Munich ressemblait à n’importe quelle autre ville, quand on en avait une vue aérienne. Mais l’héliport avait une apparence singulière : tous les bâtiments étaient peints en jaune ainsi que le sol, et aussi les appareils locaux… Simon se pencha vers Loyola.

— Il pleut des œufs, ici ? dit-il.

Loyola éclata d’un rire tonitruant, mais le pilote lui fit signe de se taire : la porte de l’hélico s’ouvrait, et le premier passager sortait.

De chaque côté de la porte, un individu en robe jaune se tenait dans une posture hiératique, que Simon jugea risible. Mais il eut moins envie de rire quand il vit que les deux personnages étaient là pour relever les manches des arrivants, afin de vérifier qu’ils ne possédaient pas de passe-Temps…

* *
*

— Je te suis, dit Simon à Loyola. Je perds ma chaussure…

Loyola lui jeta un coup d’œil surpris, mais passa devant Simon. Celui-ci se baissa entre les sièges ; d’un geste vif, il ôta son bracelet et se le boucla à la cheville. Puis il se releva. Il prit la file.

Sur le décor jaune, on voyait à peine la police de l’héliport. Si ç’avait été le couchant, et que le ciel fût jaune aussi, on eût attendu de se réveiller pour reprendre enfin contact avec le monde normal…

Mais le monde normal, c’était ça. Ou du moins le monde réel. Ahuri, Simon entendait les ordres vociférés en allemand par ces personnages en robes de bonzes. Quand tous les passagers eurent été soumis à cette fouille sommaire, les policiers se formèrent sur deux rangs, tirèrent de leurs vêtements des clochettes qu’ils se mirent à agiter en se balançant d’avant en arrière, et entonnèrent une mélopée où revenaient les mots « Haré Krishna ».

Simon passa entre eux. Il ne lui semblait pas possible que la fouille se limitât à soulever les manches… Il le dit à voix basse à Loyola, qui lui répondit sur le même ton :

— Une vraie fouille est interdite par Krishna.

— C’est le patron du bled ? demanda Simon.

Loyola retint son rire.

— Toi, t’es impayable, dit-il à Simon.

La réponse resta mystérieuse : Simon connaissait assez bien les religions hindouistes pour ne pas confondre un maire avec un dieu. Mais il amusait ce bandit sanguinaire. C’était toujours ça de pris. Il poursuivit sa progression entre les flics allemands qui continuaient à sautiller dans leurs robes jaunes en agitant leurs clochettes. Il avait l’impression d’être devenu fou.

* *
*

Dans les bâtiments, la troupe se scinda en cinq groupes. Le pilote, qui faisait aussi office de chef, donna à chaque groupe ses instructions.

— Écoute Pie, dit Loyola à Simon. Il ne le répétera pas deux fois.

— Écoute qui ? demanda Simon.

— Pie. On l’appelle Pie l’impie. Tais-toi.

Simon écouta. Il apprit ce que nombre de ses compagnons savaient déjà, à savoir qu’il n’existait pas à Munich de magasin général où l’on aurait pu se fournir en coucous. Cinq Fabriques artisanales se partageaient le marché de ces pimpantes pendules, se réservant d’écouler elles-mêmes le stock de leur production.

La Fabrique du quartier Nord fut le but que Pie assigna au groupe de Simon. Les cinq hommes descendirent dans le métro.

Les couloirs, les échangeurs et les rames étaient à peu près vides, comme à Paris. Mais les voyageurs que l’on rencontrait portaient tous la même robe jaune, et agitaient les mêmes clochettes. Loyola étant chef de groupe, c’est à lui que Simon s’adressa.

— Comment en sont-ils arrivés là ? dit-il.

— Et où est-ce qu’on en est, nous autres ? répondit pertinemment Loyola.

* *
*

Le directeur de la Fabrique entretenait dans son établissement une discipline toute germanique, bien que de la musique indienne sortît des haut-parleurs judicieusement disposés dans les ateliers. Il montra dans un grand effet de manches l’ordre qui y régnait, et se tut en attendant que ses clients prissent l’initiative.

Loyola fit un signe. Deux des hommes déposèrent devant le directeur la caisse qu’ils avaient transportée. On l’ouvrit. Elle était pleine de deniers-or. Le directeur approuva.

— L’hélico viendra prendre les coucous dans une petite heure, déclara Loyola. Vous les faites disposer ?

— Ce sera fait, assura l’homme en robe jaune.

Suivi de ses hommes, Loyola se dirigea vers un bassin qui occupait le centre de la cour de la Fabrique. Ils joignirent tous les mains devant le bassin, tandis que Simon contemplait les fenêtres. Il s’aperçut de leur départ, et les rejoignit, suivi par l’œil aigu du directeur.

Comme les cinq hommes partaient, le directeur sortit de sa robe un sifflet à roulette et en tira un son strident. La cour s’emplit de robes jaunes.

— Excusez-moi, dit le directeur en s’approchant de Loyola.

Il montra Simon.

— Celui-ci n’a pas joint les mains devant le bassin sacré.

Simon fronça les sourcils.

— Sacré ? dit-il. Cette piscine ?

Trois hommes le saisirent.

— Hé ! les copains ! cria Simon.

Mais les copains le regardaient sans bouger.

— T’as pas joint les mains, reprocha Loyola. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

Simon se débattait.

— Mais enfin, c’est de la folie ! s’écria-t-il.

— Tâche de tenir jusqu’à l’arrivée de l’hélico ! cria Loyola.

Ils s’en allèrent en hâte, abandonnant Simon aux mains des serviteurs de Krishna.

* *
*

Le directeur se campa en face de Simon.

— Pourquoi avoir insulté le bassin sacré ? demanda-t-il d’un air peiné.

— Je n’ai rien insulté du tout ! protesta Simon. Je ne savais pas qu’on devait saluer les bassins.

Le directeur prit un air paterne.

— Encore une insulte, dit-il. Tout à l’heure : « piscine ». Et maintenant, « les » bassins. Comme si tous les bassins servaient de réceptacle à la Présence de Krishna.

Il se mit à hurler :

— Blasphémateur ! Vous êtes la trente-troisième bête après le crapaud !

Simon haussa les épaules. Il commençait à penser qu’il allait réellement s’éveiller. Mais que ce fût ou non un personnage de rêve, cela déplut au directeur. Il fit un grand geste. On obligea Simon à s’accroupir, puis à s’asseoir en tailleur et à baisser la tête. Un fabricant de coucous apporta un vieux jerrican rouillé, et le déboucha avec des pinces. Il le déposa devant Simon, ainsi qu’un petit objet qui ressemblait à un briquet comme deux gouttes d’essence se ressemblent.

— Expie ! dit brièvement le directeur.

Simon n’osa pas comprendre. Il jeta un coup d’œil au briquet, puis au jerrican, d’où s’échappait un puissant parfum de super.

— Expie, afin d’entrer dans le cycle des réincarnations ! conseilla le directeur.

Simon ne tenait pas à se réincarner tout de suite. Il se releva, et donna un coup de pied dans le jerrican. L’essence se répandit sur le sol. Trois hommes le saisirent de nouveau, tandis que le directeur lui jetait le contenu du jerrican à la figure. Un autre paisible artisan s’empara du briquet. Il en fit jaillir une petite flamme verte. Les trois hommes qui maintenaient Simon s’écartèrent, pendant que l’autre lançait le briquet allumé.

Mais il rata Simon. Celui-ci venait de piquer une tête dans le bassin sacré. Les robes jaunes se rassemblèrent avec des exclamations indignées. Trois autres jerricans apparurent. On versa l’essence à la surface de l’eau. On y mit le feu.

Une minute après le plongeon de Simon, le bassin était devenu un punch, que les assistants observaient avec un sourire d’hyène.

* *
*

Simon avait gagné le fond de l’eau. Il constatait que, pour sacré qu’il fût, le bassin n’était ni dragué, ni nettoyé. L’eau en était d’une répugnante opacité. Mais ce détail n’était pas pour déplaire à celui qui comptait bien s’y cacher le plus longtemps possible… en respirant par exemple à l’aide d’un roseau, puisque le fond regorgeait de plantes…

Mais les roseaux ne sont pas des plantes de fond. Quand on n’en voit pas à la surface, ce n’est pas la peine d’en chercher.

Et puis, une clarté rougeâtre parvenait maintenant jusqu’à Simon, qui ne mit pas longtemps à comprendre la réaction de ceux auxquels il avait échappé. Il se mit à nager entre deux eaux, en quête d’un moyen de survivre.

Apparemment, il n’y en avait pas.

* *
*

Une demi-heure plus tard, l’hélico atterrissait dans la cour de la Fabrique. Pie mit pied à terre, et huma en fronçant les sourcils la puissante odeur d’essence brûlée qui planait alentour.

Tandis que les hommes chargeaient dans les soutes les caisses de pendules, il alla trouver avec Loyola le directeur.

— J’ai un homme qui est resté ici, dit Pie. Où est-il ?

Le directeur prit un air contrit. Il mena ses interlocuteurs auprès du bassin, et en montra la surface graisseuse.

— Il a blasphémé, et il a décidé d’expier. Il n’est plus dans son corps…

Le directeur se mit à psalmodier :

— Il sera cancrelat, et puis cheval, et puis…

Loyola le saisit par la robe :

— Dis donc, tu veux me faire croire que Simon s’est foutu à l’eau tout seul ? Alors, pourquoi avez-vous brûlé de l’essence à la surface ?

Pie fit un geste en direction des hommes qui achevaient de charger l’hélico. Une colonne arriva, lasigo au poing. Le directeur siffla. La cour s’emplit de nouveau. Maintenant, les constructeurs de coucous portaient des fusils-laser.

Les deux troupes se regardèrent. L’expectative dura.

Et Simon sortit de l’eau. Il prit pied sur le bord du bassin, rejoignit les hommes de l’hélico, et tous firent retraite.

Paralysés par la stupéfaction, les membres du personnel de la Fabrique ne songèrent pas à empêcher les visiteurs d’embarquer, ni à tirer sur l’hélico lorsqu’il prit l’air.

* *
*

— Recommence pas ces conneries-là, dit Pie à Simon. Qu’est-ce que ça peut te foutre de faire des simagrées devant une mare ?

— Rien, dit Simon. Je ne savais pas que j’avais affaire à une bande de malades.

— Qu’est-ce que tu crois qu’il faut être, pour fabriquer des instruments qui poussent des cris toute la nuit, sous prétexte de vous dire l’heure qu’il est ? T’as réfléchi à ça ?

— Non, dit Simon avec soumission.

Ce à quoi il avait réfléchi, il n’en parla pas. Profitant de l’ignorance où se trouvaient ses compagnons en ce qui concernait le temps pendant lequel il avait séjourné sous l’eau, il n’eut pas à leur révéler de quelle manière il avait pu y rester aussi longtemps qu’une baleine.

Car ils lui eussent posé des questions, s’il leur avait dit qu’après deux minutes de nage sous-marine, il avait trouvé le seul moyen de se tirer d’affaire.

Il s’était souvenu qu’il portait à la cheville un bracelet fort utile. Il était remonté près de la surface illuminée par les flammes, il avait réglé son passe-Temps sur une demi-heure dans l’avenir, et il avait fait le saut.

Ce qui lui avait permis de sortir de l’eau en pleine forme physique, au lieu de remonter le ventre en l’air, comme un poisson mort… prêt pour la grillade.

* *
*

Durant le trajet de retour, l’ambiance fut animée. Trop animée. Il était clair que les hommes essayaient de s’étourdir, d’oublier ce qui les attendait.

Ceux qui le savaient n’en parlaient pas, et ceux qui l’ignoraient n’osaient pas poser de questions.

Simplement, Mathieu, l’assassin de Péronnet, fit quelques réflexions encore plus inquiétantes que tout le reste.

— Fuser ou lasigo, dit-il entre deux plaisanteries ordurières, c’est du pareil au même. C’est des missiles, qu’il nous faudrait. Et encore…


CHAPITRE V

L’atterrissage s’effectua au nord du massif vosgien. Les hommes débarquèrent avec précaution dans une végétation dense, et se rassemblèrent. On avait distribué les armes.

Il fut décidé que cinq hommes resteraient à la garde de l’appareil, tandis que les autres accompliraient la mission prévue. On tira au sort.

Simon et Loyola partaient. Mathieu prenait le commandement des gardiens de l’hélico. Des adieux furent échangés, où il était question du prochain butin, du prochain orgasme et de la prochaine bataille. Ces gens ne pensaient jamais à autre chose qu’à ces points cardinaux de leur activité, reléguant à l’arrière-plan le quatrième, la mort. Ce n’était pas pour étonner Simon, qui reconnaissait là le genre de personnalités auxquelles il avait eu affaire dans un autre siècle.

La petite troupe s’éloigna dans la nuit, prenant la direction du sud.

* *
*

Simon marchait entre Pie et Loyola. Nul ne prononçait une parole. Simon écoutait l’étendue. Une étendue morne et obscure, où seul le vent chantait son éternel automne. Le vent, qui poussait les feuilles à se caresser entre elles avec ce froissement profond auquel Simon ne pouvait résister. Vieux souvenirs, qui rendent vulnérable. Il secoua la tête dans la nuit, avec un sourire soudain froid.

Loyola marcha devant lui. Il allait surveiller les premiers de la colonne. Pie resta auprès de Simon.

— Si je me fais descendre, dit-il brusquement, sois un évêque. Va au 123, rue des Tombeaux. Tu donneras mes Jésus à quelqu’un que tu trouveras là-bas. Elle s’appelle Marie-Laura. Tu lui diras que j’ai appareillé pour la grande chasse à rien.

— Ça va, dit Simon. Tu peux compter sur moi.

Il regretta le mépris qu’il avait conçu pour cette bande de gredins. Après tout, les brutes aussi avaient parfois des faiblesses… Tous des hommes, dans le grand broyeur.

Pie lui donna une liasse de billets que Simon enfouit dans sa poche.

— Je te les rends au retour, dit-il. Ou tu les reprends avant.

Pie ne répondit pas. Ils continuèrent leur marche silencieuse.

* *
*

Simon se tenait prêt à affronter les gardiens de la région. Puisque c’était là – entre autres – qu’on venait se ravitailler en drogue, la police du Pape opposait évidemment un obstacle permanent. D’où, sans doute, la mauvaise réputation de ces sortes d’expéditions, et les plaintes de la bande à propos de l’insuffisance d’armement.

Mais il était loin de compte. Il n’imaginait pas du tout le genre d’obstacle dressé sur la route des trafiquants.

Il commença à se poser des questions lorsque la nuit se transforma brusquement en jour, en même temps qu’éclatait un vacarme assourdissant.

À la place des broussailles, ils étaient entourés d’une étendue calcinée où se dressaient des barbelés déchiquetés. Dans le ciel sans nuages passaient en sifflant des avions que Simon identifia comme des Messerschmitt. D’autres descendaient en piqué avec un hurlement à faire saigner les oreilles : des Stuka…

Tous les hommes se jetèrent à plat ventre.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? vociféra Simon à l’adresse de Pie.

L’autre lui montra quelque chose, à cent mètres devant eux. Simon suivit du regard la direction indiquée. Il vit, dépassant à peine du sol, un dôme noir duquel sortait un tube qui s’inclinait lentement vers le ciel.

— C’est là qu’on va ! cria Pie.

Il se tourna vers ses hommes, dispersés au hasard.

— Allons-y !

Seul, son geste du bras fit quelque effet, car personne ne l’entendit : trois énormes explosions crevaient le sol à moins de cinquante mètres. Le commando se mit à progresser en rampant.

Sur la gauche, Simon vit un gros engin verdâtre qui grimpait la pente en crachant du feu. C’était évidemment un char Tigre.

Il hurla :

— On ne s’en sortira jamais ! Ou bien je rêve encore ?

Pie lui répondit aussi en hurlant :

— Si tu crois que tu rêves, t’es foutu ! Avance !

Simon baissa la tête. La mitrailleuse du char balayait la pente d’une nappe de balles qui piaulaient partout. Il vit trois hommes sauter en l’air, puis retomber inertes. Il fit corps avec le sol. Salaud de Garnek !

Le canon de la casemate s’abaissait lentement. Il tourna, se braqua vers le char qui avançait toujours, et s’immobilisa. Un panache de fumée en sortit. Le char tomba sur le côté, et se mit à flamber.

— Il faut qu’on atteigne la Ligne d’Or ! cria encore Pie. Après, tout ira bien !

Il se mit à courir à quatre pattes, rappelant à Simon les danseurs de la Venelle des Miracles. Mais Pie ne dansait pas. Il progressait rapidement en direction de la casemate.

Les survivants le suivirent. Cinquante mètres furent ainsi parcourus, mais il fallut de nouveau se plaquer au sol : à la suite du char détruit, une marée d’uniformes noirs grimpaient la pente. Leurs casques portaient le sigle des S.S.

Pie se releva, et continua de courir courbé en deux.

Les assaillants l’aperçurent. Plusieurs d’entre eux le prirent sous le feu de leurs mitraillettes. D’autres jetèrent des grenades. Pie les arrosa d’un rayon laser. Vingt soldats tombèrent.

Mais il s’arrêta, se prit la tête dans les mains, et s’écroula en avant, tout d’une pièce.

Les autres continuèrent à courir à quatre pattes, le dépassèrent. Simon lui souleva la tête et la reposa. Elle ne tenait plus beaucoup au corps. Il rattrapa ses compagnons comme il put.

À cinq mètres de la casemate, le vacarme cessa d’un seul coup et une obscurité compacte tomba. Simon qui courait sur un terrain calciné se prit les jambes dans une broussaille épaisse. Il s’affala à plat ventre.

Des cris jaillissaient dans le silence de la nuit, se mêlant au ululement d’une chouette proche. Des lampes s’allumèrent. Les hommes se rassemblèrent. Ils se comptèrent. Dix d’entre eux manquaient. Et parmi les dix survivants, trois étaient blessés. On les pansa.

Simon constata que Loyola était encore parmi eux, et qu’il était indemne.

— Tu peux m’expliquer ? dit-il. Tu peux me dire comment nous sommes tombés en plein dans l’attaque de la Ligne Maginot par la Wehrmacht, en 1940 ?

* *
*

Loyola fut bon prince. Sans faire allusion à l’invention du passe-Temps, il accorda une brève conférence de presse : Simon n’était pas le seul à participer à l’expédition pour la première fois.

Le matériel se trouvait dans les ruines des fortifications. Le gouvernement de Sornin-Lavallée ne l’ignorait pas, mais on ne pouvait pas attaquer et nettoyer ces centaines de kilomètres de souterrains sans y laisser une armée entière. Cent quarante ans plus tôt, les Allemands l’avaient bien compris, puisqu’ils s’étaient bornés à contourner la ligne de fortins, ou à les réduire au silence avant de passer.

Alors, le Pape avait appliqué un dispositif original : toutes les voies d’accès aux souterrains étaient entourées d’une zone de temps stationnaire. À quelque hauteur qu’on essayât de la franchir, on se trouvait plongé dans le mois de juillet 1940, avec ce que cela impliquait…

— Et pourquoi pas toute la Ligne, à tous les niveaux, avec tous les blockhaus ? demanda Simon.

— Trop d’énergie, sans doute, répondit laconiquement Loyola.

— Alors, pourquoi ne pas creuser un boyau au lieu de se faire tuer, comme Pie et les autres copains ?

— Il faudrait trop de temps. Ça attirerait l’attention. En dehors de la barrière, la région est surveillée, précisa Loyola. Mal, mais elle l’est. Alors, t’as un système moins dangereux à proposer ?

Simon secoua la tête.

* *
*

Ils s’approchèrent de la casemate. Neuve et redoutable l’instant précédent, elle ne présentait plus qu’un fragment de dôme rouillé donnant sur un trou noir. Les lampes montrèrent les premiers barreaux d’une échelle scellée dans la paroi du puits. Ces barreaux étaient récents. Ceux qui étaient venus s’installer dans les souterrains avaient ainsi suppléé aux ascenseurs disparus. Les membres du commando descendirent un par un.

Dès la première plate-forme, les lampes devinrent inutiles. Une clarté verte inondait la bulle de béton, les puits et les couloirs. Des mécanismes modernes d’aération avaient été placés, on le devinait à la brise tiède qui parcourait les lieux.

On emprunta une seconde cheminée, qui débouchait dans une petite salle luxueusement aménagée. Simon pensa que la Ligne d’Or n’était pas le Triangle d’Or, et que les producteurs de drogue en tiraient plus que leur riz quotidien…

— Ça vaut pas la peine de faire du trafic, si c’est pour vivre tout le temps comme une taupe…, observa Simon.

Loyola eut un sourire de pitié.

— Ils sortent par où ils veulent, dit-il. Et sans avoir à passer par l’année 1940… Mais leurs voies d’accès, ils les gardent pour eux. On en a déjà attrapé quelques-uns, et on a fait ce qu’il fallait pour les faire parler. Mais il doit y avoir des machines à laver les souvenirs, par ici. On n’a jamais rien su.

Un homme masqué apparut. Il était suivi de deux costauds, fusil-laser sous le bras.

— Tiens, dit-il, Loyola ! Tu as descendu beaucoup de nazis ?

Il partit d’un éclat de rire. Loyola lui jeta un coup d’œil renfrogné.

— J’en ai rien à foutre, des nazis, dit-il. Pas plus que des légionnaires romains. T’as de la came ?

— Plus que vous ne pourrez en emporter… Vous n’êtes pas tellement nombreux, on dirait…

— Arrête de te foutre de notre gueule, coupa Loyola. T’as beau avoir tes deux massacreurs, un de ces jours, je te mettrai une pêche qui te fera sauter la tête.

Un nouveau rire s’éleva.

— Amen ! dit l’homme masqué. Suivez-moi.

Le commando obéit. En sortant de la salle, ils croisèrent une fille à la démarche ondulante, qui y pénétrait. Comme Marie-Madeleine, le Judas de la Venelle des Miracles, elle était vêtue d’un collier. « Une mode », pensa Simon.

La salle suivante avait des dimensions plus impressionnantes. Elle faisait office de serre : bacs de terreau, lampes colorées, pluie artificielle constante, tout concourait à stimuler au mieux les petites plantes qui s’y alignaient par rangées bien ordonnées.

« Alors, pensa Simon, c’est ça, le chiendent dont ils tirent leur aphrodyl. » Une plante banale, pour laquelle les gens s’entre-tuaient.

Dans un coin de la salle, étaient préparés des ballots cubiques de cinquante centimètres d’arête. L’homme masqué les montra à Loyola. Celui-ci ouvrit son boléro, et déroula une ceinture qui lui entourait trois fois la poitrine. La ceinture aussi, s’ouvrait. Pour la première fois, Simon vit des billets de dix mille deniers. D’après la rapide estimation qu’il put faire, la ceinture devait bien contenir dix millions de deniers. À cinquante deniers le whisky, cela faisait une somme appréciable.

Les envoyés de Willy s’avancèrent vers les colis. Simon enveloppa rapidement la salle d’un coup d’œil, notant la place des jardiniers chamarrés qui allaient et venaient entre les bacs, situant les issues… « On ne sait jamais, pensa-t-il. Ce type masqué me parait dangereux…»

Mais justement, le type en question remarqua son coup d’œil. Simon croisa son regard, au fond des trous du masque. Il sut aussitôt qu’il fallait faire diversion. Il s’approcha de Loyola.

— Tu sais où on peut s’isoler ? demanda-t-il.

— La retraite ? dit Loyola. À côté des colis. Tu vois la petite porte ?

— Je vois.

Il s’éloigna rapidement.

— Hé ! là-bas ! dit le masque.

Simon s’arrêta et se retourna avec une sage lenteur. Il pouvait toujours tirer si les choses tournaient mal, mais il n’en réchapperait pas.

— On est bien pressé ! reprit le masque.

Simon misa sur la solidarité du groupe de Loyola.

— Et alors ? dit-il d’un ton rogue. Tu veux que je pisse sur tes fleurs ?

Ce qui déchaîna parmi les dix hommes une marée de rires.

Le masque se figea.

— Tu connais ce plaisantin ? demanda-t-il à Loyola sans quitter Simon du regard.

— Ouais, dit Loyola.

— Depuis quand ?

— Un bout de temps, grogna Loyola.

— Bon, coupa Simon. Dis donc, Loyola, c’est toi qui commandes ou bien c’est Fantômas ?

Loyola ignorait visiblement tout de l’attachante personnalité de Fantômas. Mais il comprit que Simon faisait allusion à l’homme masqué.

— Jusqu’à preuve du contraire, dit Loyola d’une voix menaçante, c’est moi.

— Alors, je peux y aller ? reprit Simon impatiemment, en levant l’index au-dessus de sa tête.

— Vas-y.

Il se tourna vers le masque.

— Tu donneras tes ordres à tes jardiniers, déclara-t-il. Pas à nous. Ou bien il va y avoir du grabuge.

Les huit bandits qui se dirigeaient vers les colis s’étaient arrêtés. Ils braquaient tous leur lasigo sur l’homme masqué. Les deux costauds aux fusils-laser braquèrent le groupe.

— Ça va pour l’instant, dit le masque d’une voix artificiellement nonchalante. Nous allons nous expliquer tout à l’heure.

Loyola fit un geste de la tête vers Simon. Celui-ci ouvrit la petite porte et la referma derrière lui.

Dans les water, il régla le passe-Temps au hasard sur le 15 mai 2074, et disparut.

* *
*

Il entrebâilla doucement la porte. La lumière de la salle lui sembla beaucoup plus faible. Personne en vue. Les plantations de chiendent avaient diminué de moitié.

Il n’y avait plus qu’à sortir. Il espéra que la barrière de temps stationnaire n’était pas encore en place…

Mais deux choses importantes restaient à faire : regarder l’heure, et noter la date. Il consulta sa montre, qu’il avait soigneusement dissimulée dans ses vêtements afin de ne pas se faire repérer avec un objet aussi désuet ; il en achèterait une autre plus tard, d’un modèle contemporain… On ne peut pas penser à tout… Deux heures vingt-huit, du matin, évidemment… et voyons, on était le… le quinze juillet 2080… Enfin, il était parti à cette date… Il s’en souviendrait, puisqu’il avait réglé le passe-Temps sur le quinze mai 2074, bien sûr… On pouvait compter deux heures vingt-sept et des poussières pour le moment du départ… Ça ne pouvait pas servir à grand-chose… Il ne se voyait pas revenir se fourrer dans un pareil guêpier… Enfin, on avait toujours avantage à prendre ses précautions…

Il jeta un dernier coup d’œil dans la salle, et partit en rasant les murs. La petite pièce attenante offrait un luxe beaucoup moins tapageur : en six ans, les trafiquants allaient faire du chemin…

Un pas sonore s’éleva dans les couloirs. Simon se baissa derrière un meuble. De sa cachette, il pouvait voir la porte dans un miroir. On pouvait par conséquent le voir de la porte, mais celle-ci était éclairée, alors qu’il se trouvait plongé dans l’ombre.

Un homme entra dans la salle et la traversa. Il portait un fusil-laser sur l’épaule. Avant de passer dans la serre, il se retourna. Son regard fit le tour de la petite salle, sans s’attacher au miroir. Il repartit. Son pas décrût dans le fond de la grande salle.

Simon sortit de sa cachette. Il entra dans le souterrain qui menait aux puits d’évacuation.

Là, il s’orienta. Il ne se souvenait plus des boyaux que Loyola avait choisis. Surtout en sens inverse. Et il remarqua un puits moins éclairé. Il commença à grimper.

Une autre petite salle s’offrit à sa vue. Il ne se rappelait pas son existence, regarda derrière lui, se pencha au-dessus du trou. Il ne se souvenait plus de rien. Il se sentit perdu dans un labyrinthe de couloirs.

Il n’avait plus rien d’autre à faire que de monter, par n’importe quelle cheminée. Il se mit en marche. Mais l’éclairage diminuait sans cesse. Il distingua enfin l’ouverture d’un nouveau puits au-dessus de sa tête ; il commença à grimper.

Un nouveau couloir. L’obscurité totale. Il s’arrêta, indécis, et secoua la tête avec pitié dans les ténèbres : « Où ai-je la tête ! »

Il tira de sa poche la lampe minuscule dont chaque homme dans le commando possédait un exemplaire. Il se remit en marche, trouva un autre puits, grimpa encore.

Les étoiles brillaient au zénith, dans l’ouverture à laquelle il parvenait. Il éteignit sa lampe, se hissa dans la brèche du dôme crevé, prit pied dans les taillis.

Il fit cinq mètres dans l’obscurité. Au sixième, un soleil brûlant l’aveugla, un océan de détonations, et des sifflements stridents. Un soldat allemand se précipitait vers lui, précédé du jet de feu qui sortait de son lance-flammes. Simon fit un bond en arrière. Il se retrouva dans une nuit silencieuse et paisible. Il s’assit dans les taillis pour réfléchir.

* *
*

Il avait réussi à passer dans un sens, mais quelque chose lui disait qu’il ne passerait pas dans l’autre. Tant pis. Il fallait tâtonner.

Il régla le passe-Temps sur un jour quelconque de 2030. Trois pas en avant. Il se heurta à un mur blanc et glacé. De la neige. Il recula.

2050. Trois pas en avant. Le crépuscule. À deux mètres de lui, un ours énorme. Il recula.

2068. À cent mètres dans la lumière du matin, un cordon de personnages en chasubles, armés de fusils-laser.

Là, il n’y avait toujours pas de barrière de temps stationnaire. Ce qui stationnait en permanence, c’était un régiment de gardiens.

Découragé, Simon décida de chercher le salut ailleurs. Il redescendit dans son puits ténébreux le 15 mai 2074…

Au troisième niveau, il se perdit complètement, mais il aboutit dans une zone qui semblait morte. Il traversa des salles qui servaient de magasins, d’entrepôts. Puis il dut prendre des précautions : l’animation reprenait.

Dans un couloir, il trouva des masques pendus au mur. Il en saisit un et se le mit sur le visage. Ceux qui portaient des masques étaient sans doute des gens haut placés dans le trafic de drogue. Ils pouvaient être reconnus par les passeurs qui venaient en prendre livraison, s’ils occupaient par ailleurs d’importantes fonctions dans les villes.

D’où la nécessité de se masquer avant les entrevues. Et peut-être même devant les jardiniers…

Simon arpenta le couloir d’un pas impérieux. Le premier individu qu’il croisa lui fit un salut respectueux. Ça marchait. Simon continua sur sa lancée, mais sans se départir de sa vigilance.

* *
*

Il retrouva la grande salle aux plantes alignées. À l’extrémité, un homme vêtu de jaune ouvrait une porte et disparaissait en la refermant sur lui. Simon traversa la salle de bout en bout. Comme il atteignait la porte, un homme en rouge en sortait. Il salua Simon et partit dans l’autre sens.

Curieux, Simon ouvrit la porte à son tour. Il le fit avec précautions, de peur de tomber au milieu d’une assemblée.

La porte donnait sur une petite pièce vide. Il referma la porte avec perplexité, et s’éloigna à pas lents. Un bruit le fit se retourner. La porte s’ouvrait de nouveau, laissant passer un individu vêtu de bleu qui le salua et s’en fut. Simon se figea sur place. D’où sortait celui-ci ? La pièce était vide l’instant précédent…

Il revint à la porte, l’ouvrit, entra, la referma. Il fit le tour de la petite cellule, qui pouvait mesurer deux mètres sur deux.

Quand il frôla le mur opposé, celui-ci s’ouvrit, démasquant un couloir. Un petit engin offrait son siège double, mollement suspendu à cinquante centimètres au-dessus du sol. Il flottait comme sur un invisible coussin. Simon reconnut que l’antigravitation était une belle invention. Il s’installa.

Le siège partit sans hâte. Simon avait l’impression de se déplacer en ballon. Dans la lumière mauve du couloir, il vit venir à sa rencontre un véhicule semblable, monté par deux hommes. Quand ils se croisèrent, il constata que ces deux passagers portaient eux aussi un masque. Ils lui firent un salut cérémonieux, auquel Simon répondit.

Il se retourna. Les deux hommes se retournaient également. Puis ils se perdirent de vue dans le couloir.

Pourquoi s’étaient-ils retournés ? Leur méfiance était-elle éveillée ? N’allaient-ils pas prévenir qu’un suspect était en chemin ?

L’inquiétude de Simon était sans objet. Il aboutit dans une rotonde où le siège s’arrêta doucement. Simon mit pied à terre. Il emprunta un autre couloir et déboucha sur une minuscule clairière, en pleine forêt. Un gros œuf noir flotta vers lui dès qu’il apparut. Il se posa sur le sol, cependant qu’un diaphragme s’ouvrait dans la paroi. Simon entra. Il n’y avait personne à l’intérieur. L’œuf s’éleva dans la nuit.

* *
*

Perdu dans ses réflexions, Simon ne se rendit pas compte du temps qui passait. L’œuf descendit, se posa de nouveau. Un toussotement sortit du tableau de bord, puis une voix :

— Quand dois-je venir vous prendre ?

Simon faillit dire : « Jamais ». Il se tut. Ce robot était capable de rapporter ses paroles à des oreilles ennemies.

— Demain à la même heure, dit-il.

— Bien, monsieur, dit le robot. Le Syndicat des Œufs Aériens vous souhaite une béatitude évangélique.

— Merci, dit Simon.

Il descendit de l’appareil, qui décolla et disparut. Simon secoua la tête : « Je vais lui poser un énorme lapin, à ce gros œuf. » Il imagina un lapin ovipare.

Il se trouvait à l’extrémité d’un tronçon d’autoroute en ruine, que baignait une vague lueur jaune. À moins de cent mètres, le terrain montait graduellement de chaque côté du vestige, de sorte que la colline semblait tranchée en deux comme par un immense couteau. Simon se mit en marche en direction de ce défilé. Il dépassa un panneau déchiqueté, où on pouvait encore lire : « A6 ». Il poursuivit son chemin à travers la montagne d’ordures, en direction de Paris.

* *
*

Avant d’atteindre des lieux habités, il ôta son masque et l’enfouit dans ses vêtements. Il était inutile d’attirer l’attention en fêtant seul le Mardi Gras.

Il prit le métro, dans lequel il se débrouilla mieux qu’il ne le ferait six ans plus tard, quand il le prendrait pour la première fois. Il donna l’obole et sortit près du palais du Pape, c’est-à-dire place de la Discorde. Comme le jour se levait à peine, il alla faire un brin de promenade dans le jardin des Tuileries.

Il se demandait pourquoi il avait opté pour cette destination. Il aurait dû revenir à l’Église Matérielle de Jussieu, afin de fureter un peu dans les environs du service d’orgasmologie En y réfléchissant, il conclut qu’il n’était pas attiré par les aspects théoriques de cette science, mais par ses côtés pratiques. Et il n’avait pas abouti près du palais pour y mener son enquête, mais pour essayer de rencontrer de nouveau Blandine, la fille du Pape.

Elle paraissait dans les vingt-cinq ans en 2080. Elle n’en avait donc à présent que dix-neuf…

De toute façon, il pouvait bien suivre son enquête en même temps qu’il essaierait de rencontrer cette céleste créature…

Il se dirigea vers l’Élysée en ruine en se demandant s’il avait perdu la tête. Sur le chemin, il s’arrêta derrière un arbre pour remettre furtivement son passe-Temps à son poignet : c’était un peu trop compliqué de le régler quand il le portait à la cheville… Il en profita pour placer le curseur sur un saut d’une heure dans le passé. S’il en avait besoin, il n’aurait qu’à presser le bouton de commande.

L’entrée était gardée par deux hommes armés. Il s’approcha d’eux en souriant.

— Amen ! dit-il gaiement.

— Amen ! répondirent les deux hommes.

Mais ils ajoutèrent :

— Circulez !

— Entendu ! approuva Simon.

Et il passa entre eux en courant.

Les deux gardes se retournèrent, braquèrent leurs fusils-laser, tirèrent… et mirent le feu à un petit véhicule en stationnement dans la cour. L’individu avait disparu sous leurs yeux.

Simon traversa la cour une heure avant d’y pénétrer, derrière le dos des deux gardes qui n’avaient aucune raison de se retourner. Il entra dans les bâtiments, croisa des employés matinaux qui ne lui posèrent pas de questions : puisqu’il était là, c’est qu’il avait le droit d’y être. Sinon, n’est-ce pas, les gardes l’eussent empêché d’entrer.

Il s’orienta, trouva le chemin des appartements particuliers et le suivit avec circonspection : il ne tenait pas à rencontrer la femme du Pape, ou le Pape lui-même.

Un homme venait dans sa direction ; il lui rappelait quelqu’un. Simon tourna dans un corridor, se dissimula derrière une tapisserie et attendit.

L’homme qui marchait dans la galerie, c’était Loyola.

* *
*

Simon resta cloué au sol. Que pouvait bien faire ce truand dans le palais de Sornin-Lavallée ? Ainsi, c’était vrai : Simon retombait sur son enquête.

Loyola ne le connaissait pas encore. Mais comme Simon pouvait le rencontrer en revenant à l’époque de son équipée, il valait mieux prendre quelques précautions. Il tira de ses vêtements le masque caché, et le mit sur son visage. Tout était désert. Il ne risquait pas de se faire arrêter.

Loyola poussa une porte et la referma sur lui. Simon attendit un instant. Il suivit le même chemin, sans bruit.

Il entra dans une pièce encombrée de coussins antigravitiques qui flottaient en l’air, à différents niveaux, comme les sardines de Carteret. Il les repoussa, et ils dérivèrent lentement à travers la pièce. Une autre porte était entrouverte. Simon s’en approcha et risqua un coup d’œil.

Blandine n’aurait pas vingt-cinq ans, six années plus tard. Elle ferait plus que son âge. Car là, elle n’avait pas quatorze ans. Il était facile de s’en rendre compte : elle était déshabillée. Il remarqua un grain de beauté sur sa cuisse gauche.

* *
*

Elle donna à Loyola un objet que Simon vit mal, ainsi qu’une cordelette. Puis elle lui tourna le dos. Loyola lui lia les poignets, et il éleva en l’air l’objet qui entra ainsi en pleine lumière : c’était la poupée de métal doré que Simon allait trouver plus tard dans les poches de Péronnet.

Loyola sépara la poupée en deux, la transformant ainsi en seringue, dont il injecta le contenu dans la cuisse de Blandine.

Celle-ci se coucha sur le lit, couvant du regard le truand mal à l’aise. Visiblement, celui-ci n’avait pas pu éviter cette situation.

Blandine commença à roucouler un nom qui n’était pas celui de Loyola en se tordant sur le lit comme un ver. Loyola se mit à se balancer d’un pied sur l’autre :

— Je peux pas, Vot’ Sainteté ! dit-il après avoir avalé sa salive. Vous êtes trop jeune !

Blandine continuait à roucouler en ouvrant les jambes. Loyola fit un pas en avant, comme attiré par un aimant.

La première porte s’ouvrit brusquement derrière Simon, qui se retourna. Il se vit en présence de deux individus en chasuble verte et baudrier noir, qui levaient sur lui un pistolet-laser.

Le lasigo jaillit dans la main de Simon qui tira en éventail tout en se jetant à plat ventre. Les deux hommes tombèrent. Il se releva aussitôt, et se trouva face à face avec Loyola.

Aucun d’eux ne dit un mot. Simon recula, franchit la porte, disparut. Loyola s’enfuit derrière lui, sans le rejoindre.

* *
*

Simon ôta rapidement son masque, et vint se mêler au personnel du palais, dont l’activité s’exerçait dans la partie administrative des bâtiments. Il se laissa aller dans un profond fauteuil, où il prit une attitude méditative. Ce n’était pas pour donner le change ; il réfléchissait réellement…

En résumé, le gang était constitué depuis des années, et non seulement il était ancien : il semblait d’une grande permanence dans l’identité de ses membres. Loyola s’était infiltré au palais d’une façon ou d’une autre, sans doute avec la protection de la fille du Pape, qui n’attendait pas un âge avancé pour se droguer et s’encanailler.

Le spectacle auquel il venait d’assister inclinait Simon à revoir son attitude. Au fond, sa disparition de la Ligne d’Or en 80 allait le brûler complètement quand il reprendrait son enquête à cette époque. De deux choses l’une : ou bien il la poursuivait en 74 ou dans n’importe quelle tranche de temps, ou bien il revenait en 80 parmi ses compagnons crapuleux pour s’y dédouaner. Il n’y avait pas besoin de réfléchir longtemps avant de conclure qu’il était assez bien armé pour cela depuis quelques minutes…

Mais avant de quitter cette date riche en enseignements, peut-être serait-il intéressant de jeter un regard du côté des autres acteurs de la comédie dramatique où sombrait cette fin de siècle. L’un d’eux attirait particulièrement sa curiosité. C’était Gélineau.

Simon sortit paisiblement, traversa la cour, passa entre les deux gardes qui ne lui accordèrent qu’un coup d’œil indifférent – il en serait bien autrement un quart d’heure plus tard, mais Simon serait sorti avant d’être entré – et il mit dans une boîte une petite pièce frappée d’un démon cornu : le prix du quotidien à grande diffusion : « Dans mes bras, mon frère. »

L’éditorial était intitulé : « Au secours ! On a craché au visage de Dieu ! » Il commençait par ces mots : « Manifestation honteuse, satanique et blasphématoire, une horde d’athées a fait le tour de l’ancien boulevard Périphérique. Leurs vociférations impies ont souillé la nuit sans que les forces de l’Ordre mettent un frein à d’aussi abominables débordements…»

Le reste de l’article était de la même eau. Naturellement, l’information était inventée pour les trois quarts ; sinon, comment Simon n’eût-il pas eu d’échos de ce pandémonium au moment où il traversait lui-même les ruines en question ?

Mais il restait le dernier quart. Une manifestation avait eu lieu quelque part la nuit précédente. Simon reprit sa lecture, apprenant que la horde était conduite par le chef de l’Opposition, Norbert Gélineau. Celui-ci était convoqué dans la journée par Sa Sainteté qui se proposait de le tancer d’importance.

Il y avait tout de même quelque chose de sympathique, dans cette société : le Pouvoir n’utilisait guère la violence, et l’opposition s’en tenait à des clameurs. Même le G.L.O.P. Mais Simon se réservait d’attacher une attention particulière à ce groupe terroriste.

Dans ces conditions, qui avait bien pu liquider… ou allait bientôt liquider Gélineau ? Cela ressemblait plus aux méthodes du gang de l’Aphrodyl qu’à une affaire politique. Garnek avait eu finalement quelques raisons de pencher pour une liaison entre la disparition du tribun et le trafic de drogue…

Simon se mit à flâner sur le boulevard des Crucifiés. Il avait faim. Il se souvint du restaurant où Messaline l’avait conduit. Il descendit dans le métro.

* *
*

Il sortit du restaurant avec la conviction qu’il n’apprendrait rien de plus en 74. Que faire des heures qui lui restaient ? Il décida de passer à l’agence.

Il étudia l’itinéraire pour gagner la station « Lucifer ». C’était simple. Il s’y rendit en quelques minutes.

En plein jour, la maison de Simon semblait encore plus écrasée par les géants d’alentour, mais sa vitrification, ou tout autre procédé de conservation, lui donnait l’apparence d’une bâtisse neuve, par comparaison avec les façades fendillées et pulvérulentes.

Il entra sans prendre de précaution : n’était-ce pas un musée ? L’intérieur était vide, comme d’habitude. Il vérifia les propos que la femme de ménage lui tiendrait dans quelques années…

Cette circonstance ne manquait pas d’intérêt : il put se déplacer dans la maison sans que personne ne vînt lui demander pourquoi il faisait glisser un petit panneau du mur.

Simon composa le chiffre. La porte s’ouvrit. Il déposa dans le coffre les liasses de billets que lui avait données Willy, et celles que lui avait confiées Pie. Il le fit avec un souvenir pour le truand abattu, et referma la porte, puis fit coulisser le panneau.

Ensuite, il procéda à une petite installation du genre de celles qui vous sauvent la vie : il fixa son propre lasigo entre ses omoplates, pour le cas où il serait fouillé. Il savait par expérience que c’était un endroit où l’on ne songeait généralement pas à vous palper.

Après quoi, il fit un saut de quelques heures dans l’avenir, quitta l’agence et prit la direction de l’est. En sortant du métro, il ferma son boléro, car la nuit était froide.

L’œuf arriva à l’instant prévu. Simon y monta et se laissa transporter.

Au bout d’un instant, un toussotement sortit du tableau de bord.

— Monsieur, proposa l’œuf, nous pouvons converser, si le cœur vous en dit.

— Pourquoi pas ? répondit Simon.

Il se tut un moment.

— Que pensez-vous de Gélineau ? demanda-t-il.

— Ah, monsieur, dit l’œuf, je suis désolé, mais je n’en pense rien. Ce sont des affaires d’hommes, voyez-vous…

— Je vois, concéda Simon. Alors, de quoi voulez-vous me parler ?

— Eh bien, dit l’œuf, par exemple de la fréquence d’entretien des appareils de transport. Ça vous irait ?

— Eh bien, dit Simon que le sujet n’excitait pas, je veux bien… C’est une affaire de sécurité pour les passagers, n’est-ce pas ?

— Oh ! non, déclara l’œuf. La sécurité, voyez-vous, c’est aussi une affaire d’hommes… Non, ce qui nous tracasse, c’est notre manque de confort mécanique…

— Ah ! oui, admit Simon. Mais moi, le confort mécanique…

— Bien sûr, soupira l’œuf. C’est toujours la même chose : l’incommunicabilité…

— Hélas ! dit Simon.

Ils se turent jusqu’à la fin du voyage.


CHAPITRE VI

Simon atteignit sans encombre la retraite d’où il était parti. Il régla le curseur du passe-Temps sur le 15 juillet 2080 à 2 h 28, et fit le saut. Puis il ôta le passe-Temps de son poignet, et le fixa entre ses omoplates, avec le lasigo de rechange. Il ouvrit la porte. Les hommes avaient pris chacun un colis sur l’épaule. Simon les imita, et se prépara à partir avec eux. L’homme masqué avança d’un pas :

— Ainsi, dit-il à Loyola, tu le connais depuis un bout de temps ?

— Tu permets ? dit Simon à l’homme.

Il ne chercha pas à savoir si l’autre permettait ou non. Il s’adressa directement à Loyola.

— Est-ce que tu te souviens, demanda-t-il, d’un certain jour, il y a six ans… où tu étais dans une position difficile… c’était le 15 mai, pour préciser. Tu vois ce que je veux dire ?

Loyola fronçait les sourcils.

— Qu’est-ce que tu racontes ? dit-il.

— Le type qui a ratiboisé les deux gardes. Un type masqué, lui aussi…

Loyola eut un geste incontrôlé.

— C’était toi ? Merde au Bon Dieu !

Il regarda Simon comme s’il avait affaire à un revenant.

— Évidemment, que c’était toi ! dit-il. Il n’y a pas eu de témoin…

— Même pas la personne… dans l’autre pièce, précisa Simon.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda le masque d’une voix coupante.

— Ta gueule ! jeta Loyola. Non seulement je le connais, ce pèlerin-là, mais il me connaissait bien avant. Et il m’a sauvé la mise sans que je lui demande rien. Et il m’a rien demandé en échange. C’est un évêque, moi, je te le dis !

Le masque s’adressa à Simon :

— Alors, dit-il d’un ton suave, tu es l’ange gardien de Loyola ?

— Occupe-toi de ton chiendent, répondit Simon.

— On y va, enchaîna Loyola.

— Non, dit le masque. Tout cela est louche. Je vais rendre l’argent, et vous allez laisser la marchandise là où elle est. Et je vais demander à Willy de…

L’un des hommes de Loyola eut un mouvement brusque. Le costaud qui se tenait à la droite du masque tira. L’homme s’effondra. Aussitôt, tout le monde tira. Le masque et ses deux gardes du corps s’écroulèrent, ainsi que trois hommes de Loyola. Les surveillants se chargèrent chacun d’un colis et se hâtèrent vers le couloir d’où ils étaient venus. Mais Simon s’interposa :

— Je connais un meilleur chemin, dit-il rapidement.

Il montra la grande salle aux bacs de culture, qui s’était rapidement vidée de ses jardiniers.

— Suivez-moi…

Ils se lancèrent tous à travers la salle. Simon se demandait avec anxiété si le chemin qu’il avait emprunté en 74 existait toujours. Ce n’était pas évident…

Arrivé devant la petite porte du fond, il la poussa. On entendait dans les souterrains le bruit d’une troupe de gens qui approchaient rapidement. Loyola et ses hommes entrèrent dans la pièce vide, et Simon les suivit. Il avisa le long du chambranle une longue fermeture Éclair en acier, en tira la languette du haut en bas, et la verrouilla dans le sol.

Il approcha du mur opposé, le frôla de la main. Tout fonctionnait à merveille : le mur ouvert dévoila deux sièges flottant docilement.

— On s’empile, dit rapidement Simon. Ça marchera sûrement.

Il pensait « à moins que les autres coupent l’arrivée d’énergie »…

Les sept survivants s’éloignèrent doucement dans le couloir toujours baigné de sa lumière mauve.

* *
*

Dans la clairière, le gros œuf vint à leur rencontre. Ils s’y engouffrèrent.

— Nous n’allons pas à Paris, déclara Simon.

— Ah, si ! chantonna la voix qui sortait du tableau de bord. Je vais de la clairière à Paris, et de Paris à la clairière, de la clairière à Paris et de Paris à la clairière…

Il s’élevait rapidement. Tout le monde fixait Simon avec incompréhension.

— Soyez raisonnable ! dit Simon. Nous avons bavardé ensemble, vous et moi…

L’œuf cessa de chantonner sa complainte monotone.

— Je sais, dit-il. Votre voix est analysée au central du Syndicat. Mais vous n’avez pas eu la bonté de prendre mes problèmes en considération…

— Je les prends ! s’écria Simon. Je les prends !

Si l’appareil avait le malheur de les transporter sur le tronçon d’autoroute, il serait accueilli par des correspondants de la bande des Vosges, et les choses tourneraient mal. Il fallait d’abord contacter Willy, qui avait intérêt à récupérer la quantité maximum de marchandise, et les soutiendrait contre la maffia des producteurs de drogue. D’ailleurs, l’hélico attendait toujours là-bas, au bord de la zone de temps stationnaire.

— Mon cher, dit Simon…

— Oh ! monsieur, susurra l’œuf, personne ne m’a encore appelé mon cher !

— Eh bien ! moi, je le fais ! déclara Simon d’un ton définitif. Il est temps que cesse le honteux racisme qui sépare les hommes des robots… Il est temps que nous prenions en considération les problèmes spécifiques de cette noble population que nous avons créée, et dont nous avons la lourde responsabilité…

— Oh ! monsieur, dit l’œuf, vous ne voulez vraiment pas aller à Paris ?

— Non, s’il vous plaît, dit Simon avec urbanité.

— C’est bien, dit l’œuf. Voulez-vous me donner la direction manuellement, et placer aussi la distance dans l’organigramme ?

Simon jeta un coup d’œil atterré vers les autres. Mais l’un des hommes hocha la tête, s’approcha du tableau de bord, et se mit à manipuler des commandes.

— Oh ! dit l’œuf avec un petit rire étouffé, vous me chatouillez !

Loyola regardait Simon d’un air perplexe. Il attendait visiblement un moment plus tranquille pour lui poser quelques questions complémentaires. Simon n’attendait pas ce moment avec impatience.

L’œuf changea de cap.

— Reprenons, dit-il à Simon, la conversation que nous avons eue il y a six ans, deux mois et vingt-quatre minutes…

* *
*

En atterrissant auprès de l’hélico, l’œuf annonça à Simon qu’il devait aller à Paris, et qu’il fallait considérer ce voyage comme un crochet, réalisé par amitié pour un passager enfin compréhensif. Simon approuva chaudement. Il demanda au Syndicat des œufs aériens de tenir compte de son attitude robophile et de ne pas ébruiter cette entorse à la programmation habituelle ; ainsi demeurerait-il plus libre d’agir dans l’ombre pour promouvoir l’émancipation des robots. L’œuf remercia, donna toutes les assurances du monde et s’éleva en chantonnant.

Pendant que s’échangeaient ces protestations d’amitié, les hommes avaient débarqué la marchandise, et l’avaient chargée dans l’hélico.

Lorsque Simon vint les rejoindre, il eut l’impression que quelqu’un manquait. Il compta les gardiens de l’appareil, et n’en trouva que quatre. Celui qui avait disparu, c’était Mathieu. Il en fit part à Loyola.

— Les autres avaient ordre de le liquider, dit celui-ci. C’était un flic.

— Quoi ! cria Simon.

Loyola se méprit sur la surprise de Simon, qui pensait à l’assassinat de Péronnet.

— Oui, expliqua Loyola : cet hérétique avait descendu un homme à nous. Péronnet, il s’appelait.

Simon resta bouche cousue. Jamais Loyola ne lui eût livré toutes ces informations s’il n’avait vu en lui l’homme qui l’avait sauvé naguère…

Et ces informations éclairaient l’esprit de Simon en répondant à une question qu’il s’était souvent posée : pourquoi le tueur envoyé contre Péronnet ne lui avait-il pas fait les poches ? Maintenant que Simon savait ce que représentait la poupée, il ne doutait pas que les deux autres objets fussent d’une importance comparable. Alors ?

Alors, c’était très simple : Mathieu, qui était un flic infiltré dans le gang, avait liquidé Péronnet, flic pourri qui avait lui-même préparé l’assassinat de Garnek. Mais Mathieu n’étant pas au courant de la défaite de Garnek et de sa fuite dans le passé, avait mis lui-même dans les poches du mort ce qu’il voulait faire parvenir à son collègue, ne pouvant les conserver sans danger, et ne pouvant les mettre entre les mains d’aucun autre. Mathieu savait que Péronnet était un contact pour Garnek… Un contact mortel, mais qui servirait de chaînon involontaire si on le supprimait.

— C’est bien ce que je pensais, dit Loyola en attirant Simon à l’écart. T’es dans le coup depuis une éternité.

Simon vit que l’heure des explications était venue.

— On peut rien te cacher, dit-il.

Loyola lui jeta un regard pensif.

— Oh, si ! dit-il. Et toi, tu m’en caches plus que tous les autres réunis.

Il haussa les épaules.

— Mais c’est pas mes oignons, conclut-il. Je pense que t’es une huile dans l’affaire, c’est tout.

Il fit une grimace :

— Quand même ! Quand je pense que tu connaissais un chemin peinard pour arriver jusqu’à la came… que tu n’en as pas parlé… et que même toi t’es allé te foutre dans ce damné juin 1940 !

— Eh, oui ! convint Simon. Pour que j’en parle, il fallait qu’on soit tous dans le merdier…

Loyola hocha la tête.

— Je t’ai épaulé, dit-il, à cause de l’affaire d’il y a six ans. Mais je t’épaulerai encore, parce que t’as rien dit de ce qui s’est passé ce jour-là.

Il haussa les épaules :

— J’aurais eu l’air de quoi, devant les autres ?

Ils montèrent dans l’hélico.

* *
*

Willy attendait à l’héliport, avec une demi-douzaine de malfrats. On chargea les coucous dans une camionnette-coussin qui flotta vers les entrepôts. L’hélico fut conduit jusqu’à un hangar où on pourrait décharger le vrai matériel. Les deux policiers qui avaient assisté au déchargement étaient repartis avant la fin de l’opération.

Dans le hangar, Willy fit un signe. Les six malfrats entourèrent Simon. Willy s’approcha :

— Ils sont pas contents de toi, là-bas, dit-il d’un air paterne. Tu fous la merde, et en plus, tu sais trop de choses.

— Moi ? dit Simon avec l’innocence d’un bébé.

— Toi. Tu vas venir avec nous. Et sainte Marie m’est témoin que tu vas jacter.

Simon s’aperçut que Loyola lui adressait un clin d’œil. Il détourna la tête et se laissa emmener.

* *
*

La rue des Cieux n’était pas loin. La bande se rendit dans les bureaux de Willy, encore vides à cette heure matinale.

Là, on fouilla Simon. On trouva le lasigo donné par le gang, mais pas celui que Simon avait dissimulé avec le passe-Temps. La récupération d’une arme amenuise la conscience professionnelle de celui qui fouille…

— Et l’argent ? dit sèchement Willy.

— Je ne suis pas un flambeur, dit Simon, mais il a flambé tout de même… Il fait chaud, là-bas.

— Vraiment, dit doucement Willy. Tu ne l’aurais pas confié à l’un de tes potes ? À Loyola, par exemple ?

— Demande-le-lui, dit Simon.

Les cultivateurs troglodytes ne s’étaient pas fait faute de rapporter à Willy tout ce qui s’était passé là-bas, bien avant que l’hélico arrive à Paris… D’où la réception.

Cette réception, Simon l’avait prévue, mais préparée par les producteurs de drogue. Pas par les vendeurs. Il se trouvait qu’ils étaient tous unis comme les doigts de la main.

* *
*

On enferma Simon au quatrième sous-sol du building de la rue des Cieux. En le quittant, Willy précisa en souriant :

— On te laisse mariner jusqu’à demain. Parfois, on obtient plus par une réflexion raisonnable que par… enfin, tu verras, si tu ne réfléchis pas.

Il s’en alla avec ses gorilles. Simon resta seul.

Il n’avait pas l’intention de rester longtemps ici.

Sans doute la cave était-elle propre, et même confortable. Mais Simon avait autre chose à faire.

Il mit le curseur du passe-Temps sur un saut de huit jours dans le passé… et se trouva au milieu d’une bande de types en haillons qui poussaient des cris.

Il n’eut que le temps de programmer l’engin pour une autre date, et de disparaître au moment où on l’agrippait. L’autre date, c’était un an dans l’avenir.

Il aboutit dans l’obscurité totale, tira la lampe qu’on ne lui avait pas ôtée, trouva la porte, grande ouverte… qui donnait sur un amas de décombres. Un mur d’éboulis. Il était emmuré.

Il se souvint de ses efforts pour quitter la Ligne d’Or sans passer par la zone de temps stationnaire. Il décida de faire un autre essai.

Un an dans le passé. Situation comparable. La porte était bouclée.

Simon revint le 16 juillet 2080, et s’assit sur le matelas qui flottait en l’air. La situation ne semblait pas s’améliorer. En désespoir de cause, il céda à la fatigue, et s’endormit.

* *
*

Il fut réveillé par un individu en complet-veston qui eût été démodé à l’époque de Simon. L’homme portait cependant un fusil-laser dernier modèle.

— Condoléances, dit l’homme.

Simon bâilla, s’étira, et tomba sur le sol. Le matelas s’éloigna lentement à travers la pièce.

— À qui ai-je l’honneur ? demanda Simon.

— Babeuf, précisa rapidement le nouveau venu.

Simon bâilla de nouveau et se leva.

— Enchanté, dit-il. Mais pourquoi ces condoléances ?

— Ils ont eu ton pote.

— Ah ? grommela Simon, qui ne voyait pas à quel pote on faisait allusion.

Et la mémoire lui revint.

— Loyola ?

— Tout juste. Amène-toi. On n’a pas beaucoup de temps.

Simon secoua la tête.

— Si on a quelque chose, dit-il, c’est bien ça…

Il tourna la tête vers la porte. Celle-ci pendait sur ses gonds. Quelqu’un l’avait découpée comme un panneau de carton. Simon n’avait plus envie de rire. Il pensait à Loyola, qui avait payé cher sa gratitude.

— Et toi, demanda Simon, tu représentes quoi ?

— Le G.L.O.P. Ça te dit quelque chose ?

— Vaguement, répondit Simon.

— Alors, viens. On causera dehors.

Simon suivit Babeuf. L’extrémité du couloir était découpée, elle aussi. Elle communiquait avec un autre couloir qui faisait vraisemblablement partie de l’immeuble mitoyen. Les deux hommes entrèrent dans le puits ascensionnel, dont ils sortirent au niveau du rez-de-chaussée. Là, Babeuf dissimula son fuser sous sa veste. Le fusil-laser était une arme très courte : la crosse, le générateur – ou plutôt le récepteur d’énergie – et un petit canon en verre incassable.

— C’est avec ça que tu as découpé ma porte ? demanda Simon.

— Oui, répondit brièvement Babeuf.

— Alors, j’aurais pu sortir tout seul : j’ai un lasigo.

— Non, tu n’aurais pas pu. Il aurait été épuisé bien avant.

Ils empruntèrent le métro. C’était l’heure de pointe : on croisait un voyageur toutes les deux ou trois minutes.

Quand ils furent dans une rame, Simon indiqua du menton à son compagnon les trois autres voyageurs qui s’y trouvaient.

— Ces types pourraient venir te demander qui tu es, pour t’habiller comme ça. Tu cherches les ennuis ?

— Oui, dit Babeuf. Je voudrais bien, qu’ils viennent me poser des questions. Ce serait encore mieux si c’étaient des flics. Je pourrais faire un scandale, me plaindre d’atteinte à la liberté individuelle, demander des dommages et intérêts ; je pourrais les faire révoquer.

Simon convint que les rapports entre la police et les terroristes étaient vraiment très particuliers.

Ce genre de provocation ne devait pas être exceptionnel, et il devait toujours aboutir au même résultat pour les imprudents, car les deux hommes firent le voyage dans la tranquillité la plus totale. Pourtant, Babeuf fixait les voyageurs l’un après l’autre avec insolence, ricanait en les regardant… Simon ne savait où se mettre. Ce Babeuf était plus empoisonnant qu’une grêle de poux.

Afin de faire diversion, il demanda à son compagnon :

— Alors, comment avez-vous su où j’étais ?

— Par ton pote. Ses copains ont su qu’il avait pris contact avec le G.L.O.P. mais ils ignoraient que c’était à propos de toi, évidemment. Ils l’ont balancé d’un hélico.

Simon resta silencieux. L’arrêt brutal de la rame le lança en avant, mais cette fois, il avait pris la précaution de boucler sa ceinture. Les deux hommes descendirent.

* *
*

Une demi-douzaine de membres du G.L.O.P. faisaient ripaille chez l’un d’eux. Simon fut invité à partager le repas.

— Je m’appelle Galilée, dit l’hôte. Et toi, tu te fais appeler Parpaillot, n’est-ce pas ?

— Vous êtes bien renseignés, au G.L.O.P., dit Simon.

— Il le faut. Nous savons bien autre chose. Par exemple, ce que tu caches sous la manche de ta chemise.

Simon mit involontairement sa main gauche sur son poignet droit.

— T’en fais pas, dit Galilée. Tant que tu ne seras pas contre nous, tout ira bien.

Simon regarda les petits gigots bizarres qui parsemaient la table.

— C’est quoi, comme viande ? demanda-t-il.

— Des cuisses de chien, dit Galilée. Prends-en une. C’est du naturel. Abattus dans la savane de Pontoise.

— Merci, dit Simon. Je n’ai pas très faim.

— Comme tu voudras, admit Galilée. J’ai l’impression que tu ne te débrouilles pas mal. Nous avons là un vistemboire dont nous ne connaissons pas la destination. Il vient des archives du Pape. Comme tu m’as l’air de fureter partout, tu trouveras peut-être à quoi il sert.

Il tira d’un meuble un objet sphérique, porteur d’un appendice qui ressemblait à un objectif d’appareil photo. Des boutons hérissaient la surface.

— Ça éclaire vaguement quand on appuie…, dit Galilée. Enfin, voilà.

Il donna le vistemboire à Simon.

— Merci, dit Simon. Mais je ne vois pas comment je découvrirai à quoi il sert…

Il regarda Galilée.

— Mais toi, comment connais-tu mon nom, et comment sais-tu que j’ai un passe ?

Galilée sourit.

— Les gorilles de Montier, dit-il. Ça te suffit ?

Simon hocha la tête affirmativement. C’était une information intéressante, dans cet embrouillamini où il se débattait.

Machinalement, il prit une cuisse de chien, et mordit dedans.

— Bon, dit Galilée, j’ai autre chose à t’apprendre.

Simon s’immobilisa, le petit gigot en l’air.

— En me prévenant, Loyola m’a parlé d’un pèlerin qui avait rendu visite à Willy. Élégant : pantalon en lamé argent, boléro crépu rouge. Il m’a dit ça à toutes fins utiles.

Simon fit une moue d’ignorance. Puis un engrenage se déclencha dans son esprit.

— C’est un accoutrement qui me dit quelque chose… Loyola n’a rien précisé d’autre ?

— Si. Ce pèlerin est arrivé de nulle part, et il est reparti de la même manière. Il s’appelle Mathusalem, et il a eu une panne temporelle.

Simon se rappela soudain. Le pantalon en lamé argent, le boléro crépu de couleur rouge… C’était l’individu qui pistait Garnek, celui qui avait brûlé la carrosserie de la Jaguar avec un lasigo. Une panne au retour… et Simon était arrivé avant lui.

Ainsi, il était revenu faire son rapport, et il avait rejoint son poste à une seconde près. Exactement ce qu’avait fait Simon à partir des toilettes de la Ligne d’Or.

— Il ne serait pas revenu une dernière fois, mais mort ?

— Je ne sais pas. Loyola ne m’en a pas parlé.

La chose s’était certainement produite, ou elle allait se produire… Simon réfléchit à un autre aspect possible. Et si ce personnage, tout en faisant le guet, avait mené une petite enquête sur la Jaguar en stationnement, il avait eu bien autre chose à rapporter à Willy.

Derrière son dos, Simon entendit la porte s’ouvrir. Il se retourna, et se trouva nez à nez avec l’un des gorilles de Montier.

— Encore celui-là ! dit la brute en s’immobilisant.

— Tu le connais ? dit Galilée.

— Tu parles ! C’est un évêque dans le gang !

Babeuf éclata de rire.

— Tu n’y es pas ! dit-il. On vient de le tirer de leurs pattes.

Le gorille secoua la tête, comme pour agiter ses idées :

— Ah, bon ? dit-il. Je n’y comprends plus rien. C’est Mathieu qui nous l’avait certifié…

— Mathieu se trompait, coupa Simon. Il a été démasqué, et il est mort. Tu pourras dire à tes copains qu’on était du même côté, mais qu’on ne le savait ni l’un, ni l’autre. Ça vous évitera de vous jeter sur moi la prochaine fois qu’on se rencontrera. Mais toi, qu’est-ce que tu viens faire ici ?

Il se retourna vers ses nouveaux alliés :

— Vous le connaissez ?

Babeuf et Galilée se regardèrent avec un sourire :

— Montier est assez mal vu du Pape, dit Galilée. Il s’appuie un peu sur nous… Alors, il nous refile quelques petits renseignements, quand il en a.

Le gorille regardait Simon d’un air soupçonneux :

— Alors, c’est pas un Judas ? dit-il à Galilée.

— Non. Tu peux y aller, Isaïe.

— Ça va, coupa Simon. De toute façon, j’ai affaire. Si je peux vous rendre la pareille…

Il fit un salut aux membres du G.L.O.P. et sortit, adressant un sourire à Isaïe…

* *
*

En regagnant son appartement, Simon se demandait pourquoi les gens du G.L.O.P., non seulement l’avaient tiré des griffes de Willy mais lui avaient communiqué des informations… et jusqu’à cet objet bizarre qu’il tenait dans sa poche.

Une nouvelle forme de terrorisme… jamais encore vue dans l’Histoire. Mais au fond, une nouvelle forme de pouvoir, aussi. Les méthodes s’adaptaient les unes aux autres.

Peut-être bien que le G.L.O.P. était si bien adapté qu’il en savait long sur Simon… Il fallait du reste qu’il en fût ainsi, ou il y avait une contradiction dans le comportement de ses adhérents. Le message d’un truand comme Loyola ne suffisait pas pour faire mouvoir une machine politique aussi bien organisée que ces terroristes non violents.

Simon s’envola dans le puits de gravité négative, et atteignit son appartement. Là, il se servit un scotch synthétique, meilleur que jamais. Puis il examina le vistemboire.

Il connaissait ce nom, vocable inventé à l’occasion d’une plaisanterie littéraire du XXe siècle, par les Surréalistes ou les Pataphysiciens, il ne savait plus.

Mais l’objet, lui…

Il appuya sur divers boutons : ceux qui le lui avaient donné l’avaient déjà fait sans provoquer d’explosion, ni se transformer en lapins. Il ne craignait donc pas grand-chose. Mais il n’espérait pas plus, et il avait raison. Comme ceux qui avaient volé le vistemboire dans les archives du Pape, il n’obtint qu’une faible lumière opaline.

Il décida que la petite sphère ne devait pas tomber entre des mains autres que les siennes. Et pour cela, elle devait rejoindre d’autres archives : les siennes, à lui, Simon.

Mais ce n’était pas encore urgent. Ce qui lui paraissait d’une actualité brûlante, c’était le sommeil. Il n’avait pas dû dormir beaucoup dans la cave de la rue des Cieux. Ou bien les allées et venues dans le Temps disloquaient le cycle naturel de la vigilance et du repos, comme à son époque les voyages en avion à travers les fuseaux horaires.

Ici, il était en sécurité. Provisoirement. Il se coucha.

* *
*

Dès son réveil, il mit le contact de la révélation, et passa sur le canal des informations. Il apprit ainsi qu’on était le 18 juillet, et qu’il avait dormi deux jours. Il se leva en hâte, reprit figure humaine, sortit sans oublier le vistemboire, s’engouffra à « Golgotha » et sortit à « Lucifer ».

En face du musée Carteret, un individu se tenait sur le trottoir, lisant un journal. Apparemment, Willy avait profité à la fois des informations de l’homme au boléro rouge, et du sommeil de Simon, pour faire surveiller l’agence.

Simon savait qu’il ne disposait pas d’un long délai. Le guetteur allait prendre contact avec son chef, et un comité de réception attendrait à la sortie. Peut-être même irait-on chercher Simon à l’intérieur.

L’ancien locataire entra rapidement, monta au premier étage, atteignit le panneau coulissant dans le mur du bureau, ouvrit le coffre, et y déposa le vistemboire.

Une feuille de papier jauni et desséché par le temps s’étalait là où il n’y avait rien à son dernier passage. Stupéfait, Simon prit la feuille. Elle portait trois lettres : S.O.S.

L’encre avait pâli, en un siècle. Mais Simon reconnut sans peine l’écriture de Violette : elle faisait les « S » à l’envers…


CHAPITRE VII

Un siècle auparavant, Simon et Violette achevaient leur dîner. Non pas un dîner d’adieu, mais quelque chose qui – dans l’esprit de Violette – y ressemblait fort.

Elle avait cru d’abord qu’elle pourrait profiter du caractère insolite de la situation pour en reculer l’échéance : « Que tu partes maintenant ou dans un an, avait-elle déclaré à Simon, ça ne change rien à la date de ton arrivée. Et c’est tout de même plus gentil pour moi, quand on pense que je risque de ne plus jamais te revoir. » Simon avait souri : « Sans doute, avait-il déclaré, connais-tu parfaitement les implications des voyages de ce genre… mais moi, je débarque. Alors, je ne puis prendre de risques »… Elle s’était indignée : « Ah, oui ? Tu ne prends pas de risques en partant maintenant, peut-être ? » Il avait secoué la tête avec un nouveau sourire : « Moins que si j’attends d’avoir quatre-vingts ans pour faire un saut plus court »…

Et maintenant, le dîner s’achevait. Violette parvenait à refouler ses larmes. Simon écourta la séparation. Il craignait que le courage de Violette s’effondrât brusquement.

Ils s’embrassèrent. Elle lui fit comprendre sans rien dire qu’ils pourraient bien faire l’amour, peut-être une dernière fois. Mais Simon, qui en avait une furieuse envie, devina que ce serait le premier chaînon d’une série de manœuvres dilatoires, qui différeraient son départ sine die. Il s’empara du pistolet-laser et de la liasse de billets, puis il repoussa doucement Violette.

— Attention au tourbillon…, dit-il en reculant.

* *
*

Le dîner avait eu lieu au premier étage, dans le bureau de Simon. Des plats préparés par un traiteur, dans un décor plus intime que la salle à manger du rez-de-chaussée qui ne servait qu’aux rares déjeuners avec des clients, lorsque ceux-ci ne tenaient pas à se montrer en compagnie de Simon dans un restaurant.

Violette était en train de jeter mécaniquement les assiettes en papier d’aluminium dans un sac de plastique. Elle s’interrompit pour se moucher.

Elle resta immobile, le paquet de kleenex à la main : des voix étouffées montaient du rez-de-chaussée.

Simon était-il déjà revenu ? Mais avec qui ? Elle saisit son Beretta, s’approcha de la porte sur la pointe des pieds, et l’ouvrit. Elle passa la tête par l’entrebâillement. Les pas de deux hommes montaient le petit escalier. Elle referma lentement, surveillant par la fente entre le battant et le chambranle.

Deux individus apparaissaient. Ils étaient vêtus de la même manière que Garnek et son poursuivant.

Violette referma doucement la porte, donna un tour de clé silencieux, et prit une feuille sur le bureau. Elle y traça rapidement au marqueur les trois lettres : « S.O.S. », ouvrit le panneau du coffre mural, puis le coffre lui-même.

Le bouton de la porte tourna.

Violette déposa la feuille, referma le coffre, et le panneau. Le bois de la porte s’enflamma tout autour de la serrure. Violette tira à travers la porte.

Elle ne tira qu’une seule fois. Tout se brouillait devant ses yeux, dans la vapeur verte qui avait envahi la pièce…

Elle laissa échapper le pistolet. La porte s’ouvrit. Violette glissa doucement dans un fauteuil. Elle sentit qu’on lui passait un bracelet autour du poignet. Puis elle perdit conscience.

* *
*

La première chose qu’elle vit en ouvrant les yeux, ce fut un ciel bas où se bousculaient des nuages gris. Elle frissonna. Le vent hurlait à ses oreilles, comme un loup.

Le sol se mit à trembler à la cadence d’un galop furieux. Elle se souleva sur un coude, et roula aussitôt sur elle-même : elle se trouvait au bord d’une falaise dont la paroi tombait comme un fil à plomb sur une mer d’acier, bien loin au-dessous d’elle.

Le sol tremblait de plus en plus fort. Dirigeant son regard le long de la falaise, Violette vit arriver un cheval. Un cheval blanc, monté par une cavalière aux seins nus qui faisait tournoyer une épée à large lame. Elle n’eut pas le temps de se rouler un peu plus loin : le cheval arriva sur elle, sauta par-dessus son corps, cependant que la cavalière poussait un cri aigu.

Elle se tourna sur l’autre coude. La femme et le cheval s’éloignaient à la vitesse du vent, à un mètre du gouffre.

« Ça y est, songea Violette. Ça devait arriver un jour. Je suis morte, et naturellement, je suis en enfer. »

Elle regarda le ciel gris, la mer grise, la terre grise.

« Non, pensa-t-elle. L’enfer ne peut pas être idiot à ce point-là. Je suis simplement folle. »

Elle se souvint de son enlèvement, à l’agence, et de la vapeur verte :

« Ou bien ce sont ces types. Il y avait une histoire de drogue, non ? C’est ce qu’on appelle un « voyage » ».

Elle reconnut qu’elle était d’un tempérament sédentaire.

Un deuxième cheval arrivait. Violette se blottit dans une anfractuosité. Mais le cheval ralentit et s’arrêta. Un homme aux longs cheveux blonds en descendit. Il était vêtu d’une tunique terreuse et portait des sandales.

— Je m’appelle Wotan, dit-il dans un Français approximatif. Ces Walkyries sont impossibles.

Il tendit la main à Violette pour l’aider à se relever.

* *
*

Violette était montée en croupe, derrière Wotan. Celui-ci avait décroché de sa selle un casque en bronze agrémenté d’ailes déployées, et l’avait coiffé. Violette était obligée de baisser la tête pour voir le paysage.

Tout en chevauchant, Wotan devisait avec galanterie :

— Si tu le désires, dit-il, j’abats la prochaine Walkyrie.

Il frappa sur un arc pendu à la selle, à côté d’un carquois plein de flèches.

— Eh bien…, dit Violette, ce n’est peut-être pas nécessaire. Celle-ci ne m’a pas attaquée…

— Elle doit être malade, dit Wotan. D’habitude, elles attaquent tout le monde.

Violette n’arrivait pas à admettre sa situation. Elle commença :

— Alors, vous êtes Wotan… celui de…

— Oui ? dit aimablement Wotan pour l’encourager à continuer.

— Non, rien…, dit Violette.

Elle avait honte de sa question.

— … Celui du Walhalla ? compléta Wotan. Mais bien sûr. Le Walhalla est le seul village à une journée de cheval.

Violette réfléchit.

— Vous connaissez Krimhild ? demanda-t-elle enfin.

— Tutoyons-nous, déesse, dit Wotan. Puisque tu parles le langage des dieux, c’est que tu es des nôtres…

Il reprit :

— Si je connais cette virago ? Elle ravage le pays, à la tête de ses Walkyries. Je lui ai bien envoyé un compagnon qui n’a pas froid aux yeux…

— Sigfried ? dit Violette d’une petite voix hésitante.

— Non. Tu as entendu parler de Tannhaüser ?

— Vaguement…, admit Violette. Je ne le connais pas personnellement.

— C’est lui que j’ai envoyé. Mais je crois que Krimhild est lesbienne.

Violette songea à la surprenante fortune des mots : on l’avait évidemment emprisonnée dans un siècle bien antérieur à celui qui verrait fleurir la civilisation des îles grecques…

Elle eut un coup d’œil à son poignet. Naturellement, le bracelet n’y était plus.

— Bon, dit Wotan avec agacement. En voilà d’autres…

Un groupe de cavalières se profilait au loin, sur la lande caillouteuse.

— Il faut les décourager, dit Wotan.

Il fourragea dans sa tunique, et en sortit un pistolet-laser. Violette reconnut l’arme de Garnek. Wotan visa le sommet d’un rocher, à mi-distance entre lui et les cavalières. Il tira. Le roc éclata, projetant une pluie de fragments. Les Walkyries tournèrent bride.

— On ne peut pas utiliser la foudre à tout bout de champ, expliqua-t-il, mais il faut savoir si on veut retourner au Walhalla.

— Bien sûr, dit Violette, compréhensive. Mais qu’est-ce qui les rend tellement agressives ?

Wotan eut un rire gêné.

— C’est que, avoua-t-il, elles avaient un statut d’esclaves. Un beau jour – il y a de cela quelques milliers de saisons –, elles se sont révoltées. Elles ont fait sécession, et elles sont devenues nomades. Elles vivent en attaquant les villages, et elles enlèvent des hommes, pour se perpétuer. La réaction, quoi…

Violette médita ces paroles. Il n’y avait rien de nouveau sous le soleil. Sauf dans le passé. Mais que réservait l’avenir ?

Wotan prit le galop. Violette avait déjà pratiqué l’équitation, mais pas d’une manière aussi inconfortable. En peu d’instants, elle se sentit complètement disloquée.

— Oh ! cria-t-elle dans le vent, tu pourrais ralentir !

Wotan éclata de rire :

— C’est une femme qui me dit ça ! s’écria-t-il.

Il ralentit pourtant.

— Par la Croix ! dit-il. Tu es comme celles d’autrefois !

Violette resta un moment sans voix.

— Quelle croix ? dit-elle enfin.

— Est-ce que je sais ? dit Wotan.

* *
*

Le Walhalla était un ramassis de masures battues par le blizzard. Des hommes y vaquaient aux tâches quotidiennes, aidés par des fillettes et des adolescentes.

— Tiens, dit Violette en se laissant glisser sur le sol, il y a des femmes aussi, chez vous…

— On garde ce qu’on peut, dit Wotan. On les féconde avant qu’elles soient touchées par la propagande. Mais elles ne restent pas longtemps…

Wotan s’effaça pour laisser Violette entrer dans la plus grande des baraques.

Il y faisait bon. Un radiateur sphérique rougeoyait au centre. Violette s’en approcha, frissonnante. L’engin provenait de toute évidence d’une époque postérieure au XXe siècle. Violette s’abstint de poser des questions sur son fonctionnement ; Wotan lui répondrait certainement : « Est-ce que je sais ? »

— Et les Walkyries, dit-elle, quand elles mettent au monde un garçon, qu’est-ce qu’elles en font ? Elles le tuent ?

— Non, répondit Wotan. Elles l’abandonnent près d’un village. C’est ce qu’on appelle l’instinct maternel.

« En somme, pensa Violette, ils ont résolu le problème de la cohabitation sans aboutir à l’extinction. »

— Vous devriez cesser de vous battre, dit-elle. Ça ne vous empêcherait pas de rester chacun chez soi.

Wotan vint se chauffer à son tour.

— Nous, on voudrait bien, dit-il. Mais elles nous méprisent parce que nous aimons le confort. Tiens, un machin comme celui-là, elles le jetteraient à la mer.

Il désigna le radiateur.

— Quand les super-dieux ont apporté la foudre et tous les machins, ajouta-t-il, elles ont tout jeté à la mer. C’est une manie.

— Elles ne sont pas pour la nouveauté, à ce que je vois, dit Violette.

— Elles prétendent que ça vient trop tôt. Elles disent que les choses magiques comme celles-là, il faut les faire soi-même. Tant qu’on les reçoit de quelqu’un d’autre, on n’est pas capable de les utiliser.

Il hocha la tête d’un air perplexe.

— Pourtant, on les utilise, non ? ajouta-t-il.

— Hmm…, fit Violette, sans se compromettre.

— Il y a deux lunes, nous avons fait une prisonnière, dit encore Wotan. Elle a déclaré qu’il faut avoir cherché ce qu’on trouve, sinon on le perd…

Il regarda Violette :

— Elles sont vraiment dérangées, non ?

— Hmm…, fit encore Violette.

Elle comprenait très bien la réaction des Walkyries. Ces gadgets n’étaient pas éternels. Ils dureraient quelques années, ou quelques siècles, juste le temps pour les communautés masculines de ne plus pouvoir s’en passer. À ce moment, les villages se retrouveraient aussi démunis qu’auparavant, mais incapables de faire face aux conditions naturelles. Alors, ils disparaîtraient. Tandis que les Valkyries passeraient de la razzia à la chasse, à la pêche et à la culture, qu’elles élèveraient leurs enfants mâles, qu’elles reformeraient des communautés mixtes… et qu’elles retomberaient dans l’esclavage. Tout cela était écrit noir sur blanc, dans le grand livre de la Scandinavie magdalénienne. Mais comment le faire comprendre à ce charlatan qui se prenait pour un dieu, et qui laisserait le souvenir d’en avoir été un… ?

Au moins avait-il l’intelligence de ne pas exterminer les tribus féminines au laser… « Rien que pour ça, songea Violette, il mérite sa réputation. »

Comme, à cet instant même, Wotan la prenait dans ses bras, elle chassa de son esprit l’image de Simon. Ce n’était qu’une éclipse : elle ne pouvait pas rester plus d’une heure sans penser à lui…

Dans un coin de la cabane, s’entassaient des peaux d’ours. Quand elle fut nue, Violette trouva que les ours sont des animaux plus doux qu’on ne le prétend. Quant à Wotan, il y avait un domaine où c’était vraiment un dieu…

* *
*

Une fois diluée par le crachin la saveur du dépaysement, Violette commença à se poser des questions sur son avenir. Mais ses souvenirs d’enfance appartenaient à l’avenir. Tout était bouleversé. Ainsi, ce qu’elle avait considéré comme appartenant à l’avenir, se déroulait dans le passé. Et c’était le présent, pour ne rien arranger…

Elle avait bien laissé derrière elle un S.O.S. Enfin… devant elle… mais encore fallait-il que Simon passât à l’agence dans quelques milliers d’années, qu’il trouvât le message, qu’il vînt la secourir…

La secourir quand ? La secourir où ? On disparaît en criant : « Au secours ! » Et on voudrait que Simon, le génial privé, vînt à cheval sur un hélicoptère blanc au rotor brasseur de siècles, pour arracher la malheureuse Violette à ses divines séductions ?

Elle se demanda si elle ne commençait pas à battre la campagne. Par exorcisme sémantique, elle décida qu’elle allait la battre pour de bon.

Elle profita du jour suivant, où Wotan était parti avec Lohengrin à la chasse au renne.

* *
*

L’horizon du Nord étincelait sous les glaces. Violette n’avait pas eu de difficultés pour emprunter un cheval : sa soumission apparente au chef du village la faisait considérer comme la plus grande des déesses entre les déesses. Une femme soumise ! Une super-femme !

Tout en chevauchant, Violette insultait mentalement les paléo-météorologistes du XXe siècle. L’inlandsis aurait dû descendre beaucoup plus au sud. Ou bien ne l’avait-on pas emmenée aussi loin qu’elle le croyait dans le passé ?

Le paysage était à peu près aussi gai que le quatuor en ré mineur de Schubert. Violette avait l’impression de porter le ciel sur ses épaules.

En regardant la situation en face, elle avait envie de lui tourner le dos : quelles probabilités y avait-il pour qu’on vînt la chercher ici… ou plutôt maintenant ?

Simon avait trouvé, semblait-il, des adversaires à sa mesure. Ils avaient localisé son point de départ, découvert l’existence d’un défaut dans la cuirasse… Les murs du Temps défiaient autrement l’évasion que ceux de l’Espace.

Violette se demanda combien avait pu durer son évanouissement – ou son sommeil – lors de son enlèvement. Ses ravisseurs l’avaient sans doute emportée d’abord dans leur époque, c’est-à-dire en 2080, afin de la changer de lieu… ce point de la Norvège, d’après le fjord tout proche. Puis ils l’avaient accompagnée jusqu’à leur colonie du passé, à cinq, dix mille ans de distance… Un vertige saisit Violette quand elle se représenta ce gouffre. Elle ne reverrait jamais son époque. Simon l’avait quittée pour toujours.

Elle arrêta son cheval, mit pied à terre, s’assit sur une grosse pierre, et se mit à pleurer, la tête dans les mains.

* *
*

— Alors, dit une voix compatissante, qu’est-ce qui ne va pas ?

Violette sursauta. Elle leva les yeux. À travers ses larmes, elle distingua une troupe de cavalières qui l’entouraient. Des grandes blondes armées de lances. Enveloppés de peaux de bêtes, les sabots des chevaux n’avaient fait aucun bruit en approchant.

Violette se mit debout, et s’essuya les yeux avec ses doigts, comme elle le faisait à quatre ans. Celle qui avait parlé sourit.

— Tu viens de quand ? dit-elle.

— 1980, dit piteusement Violette.

— Ah… on est venu te chercher, alors…

Violette remarqua le pistolet-laser accroché à la selle.

— On m’appelle Krimhild…, dit la Walkyrie. Mais mon vrai nom, c’est Hortense. Je viens de 2074. Mon mari est une crapule, et il s’est débarrassé de moi comme ça.

— Ma pauvre…, dit platement Violette.

Elle avait connu, à son époque, beaucoup de filles qui se faisaient appeler Ischia ou Mélusine, alors qu’elles s’appelaient en réalité Paulette ou Germaine…

— Mais non ! s’exclama Krimhild. Je suis bien plus tranquille maintenant. Dis-moi, c’est Wotan qui t’a prêté un cheval ?

— En gros… oui, avoua Violette.

— Tu fais ce que tu veux, mais je me méfierais de lui, à ta place. C’est quand même un sauvage authentique, formé par des bandits. Wotan, c’est le nom que je lui ai donné… et le tien ?

— Violette.

— Tiens, pourquoi pas ? dit Krimhild. Merde au Bon Dieu ! Tu viens avec nous ?

Violette jeta un coup d’œil circulaire. Les autres Walkyries la couvaient du regard comme si elle avait été une pâtisserie. « Il n’y a pas que Krimhild, qui soit lesbienne, pensa Violette ; elles le sont toutes. »

Elle monta à cheval, en se disant avec philosophie que les jours se succèdent et ne se ressemblent pas.

* *
*

— Alors, dit Violette en chevauchant auprès de Krimhild, la mythologie Scandinave, ça vient de vous ?

— Nous sommes environ cinq mille ans avant Jésus-Christ, dit Krimhild. Je le sais par Mathusalem. Eh bien…

— Mathusalem ? coupa Violette.

— C’est mon mari. Mais il a trente ans, comme moi. Il se fait appeler comme ça dans l’espoir de vivre plus vieux. Quelle connerie ! Enfin… tu connais les hommes… Bon, qu’est-ce que je disais ?

— La mythologie…

— Ah, oui ! Eh bien, il faut croire que nos communautés, la mienne et celle de Wotan, laisseront un souvenir, transmis oralement… alors que tout est monté par une bande de trafiquants du XXIe siècle.

— Mais ces noms, Wotan et Krimhild, où les as-tu trouvés ? Il y a aussi Lohengrin, Tannhaüser…

— Wagner, dit Hortense avec simplicité.

* *
*

Violette resta trois semaines avec les Walkyries. Elle fit l’amour avec la moitié de la tribu, viola trois hommes attrapés au filet, apprit à tirer à l’arc et mangea de l’ours. Un séjour passionnant.

Le vingt-deuxième jour, alors que, rassemblées autour d’un grand feu, les Walkyries entonnaient un chant de guerre, une dizaine d’individus se matérialisèrent à proximité. Ils étaient vêtus à la mode du XXIe siècle. La tribu fit silence.

— On vient chercher Violette, dit l’un d’eux.

Krimhild s’adressa à Violette :

— En se débrouillant bien, on peut les descendre tous, lui dit-elle à voix basse.

Violette baissa la tête.

— Non, dit-elle. Je te remercie pour tout… mais il y a Simon. C’est ma seule chance de le revoir.

— Ce que tu peux être faible ! dit Krimhild.

Elles s’embrassèrent. Violette se dirigea lentement vers le groupe de voyageurs.


CHAPITRE VIII

Bien loin d’elle dans l’Espace-Temps, Simon songeait à Violette. Il tenait entre ses doigts la feuille jaunie par les années, où la jeune femme avait tracé un appel précipité.

Il n’avait qu’une solution : retourner en 1980, époque qu’il n’aurait jamais dû quitter, puisque son départ finissait par mettre Violette en danger…

Mais était-il sûr de pouvoir lui venir en aide ? Ne valait-il pas mieux attendre ici la suite des événements ? De toute façon, ainsi que le lui avait fait remarquer Violette elle-même, il n’y avait aucune urgence dans un départ pour un voyage dans le Temps, puisque l’heure d’arrivée restait indépendante de celle du départ…

Du reste, le Temps continuait de réserver des surprises : Simon avait déjà ouvert ce coffre, sans y trouver le moindre message de Violette. Il était pourtant évident qu’elle ne l’y avait pas laissé la veille, après avoir été enlevée et amenée en 2080. L’état du papier ne trompait pas.

Il n’y avait qu’un seul passé, lorsque les causes se plaçaient dans leur ordre naturel. Mais si le futur se mettait à intervenir, le passé devenait comme une grosse boule de mercure qui se divise en gouttelettes. Et ce même futur devait alors accueillir sans broncher les traces successives de passés contradictoires…

En ce qui concernait la soudaine apparition de ce message, Simon croyait pouvoir l’expliquer. Entre son précédent passage à l’agence et celui-ci, un fait important avait eu lieu : le poursuivant de Garnek avait rapporté des renseignements à Willy sur la personnalité de Simon ; on pouvait facilement tirer cette conclusion des informations données par le G.L.O.P. Ce n’est qu’à partir de ces renseignements que Willy avait pu lancer une opération au XXe siècle.

Donc, au premier passage de Simon, il ne pouvait pas y avoir de message de Violette dans le coffre, alors qu’il n’était, hélas, pas étonnant d’en trouver un au second.

Finalement, le bouleversement du passé reconnaissait aussi, comme l’écoulement normal du Temps, un rapport de succession univoque. Mais ce rapport n’était pas décelable dans le passé lui-même : on le trouvait dans la succession naturelle des événements qui se déroulaient dans le futur, et qui aboutissaient au remplacement d’un passé par un autre.

Simon comprenait qu’il pût devenir dangereux de jongler inconsidérément avec ces lois du Temps, comme l’avait noté Garnek : on pouvait aboutir à n’importe quoi, à commencer par sa propre annihilation.

* *
*

Mais il restait une question sans réponse : pourquoi s’était-on attaqué à Violette ?

Simon essaya de prendre du recul. Cet S.O.S. ne pouvait guère être lié à autre chose qu’à un enlèvement ; Violette avait eu le temps de le lancer avant qu’on s’emparât d’elle. Cependant, pour qu’elle le déposât dans le coffre, c’est-à-dire pour qu’elle l’adressât à Simon, qui était séparé d’elle par un siècle, il fallait bien qu’elle eût reconnu une liaison évidente entre ses agresseurs et l’affaire que suivait Simon. Les vêtements des intrus… On retombait sur Willy.

Mais pourquoi enlever Violette, au lieu de l’abattre, lui, s’il était si gênant ?

Il replaça la feuille là où il l’avait trouvée, avec les autres objets déposés dans le coffre. Il le referma et le masqua. Puis il se prépara à quitter l’agence : il n’avait que trop tardé.

Comme il avançait vers la porte, celle-ci s’ouvrit. Un homme entra, les bras en l’air. C’était le guetteur que Simon avait remarqué sur le trottoir, feignant de lire un journal.

— Ne tirez pas sur moi, dit l’homme. Ça ne vous rendrait pas Violette…

Simon songea que Violette avait bien fait de laisser son message, au moins pour une raison : il l’empêchait de mettre en doute les paroles du guetteur.

— Naturellement, nous l’avons prise en otage, ajouta celui-ci. Et naturellement, elle est hors de votre portée.

Immobile, Simon le laissa poursuivre.

— Nous savons que vous êtes un contact de Garnek, continua l’homme. Il allait les chercher loin, ses contacts, celui-là ! Mais voilà : vous avez une faiblesse. Une jolie faiblesse blonde.

— Vous avez fini ? dit impatiemment Simon.

L’homme sourit.

— Presque, dit-il. Il y a une troisième chose que nous avons apprise hier : c’est que vous êtes en cheville avec le G.L.O.P. Comme le G.L.O.P. est en cheville avec Montier, vous pouvez vous mettre aussi en cheville avec Montier. C’est pas génial ?

— Non. Vous avez mieux ?

Le visage de l’homme se ferma.

— Oui, dit-il brutalement. Vous allez profiter de vos relations pour vous introduire auprès de Montier, et le descendre. Sinon, vous ne reverrez pas Violette.

Simon haussa les épaules avec une apparente insouciance. Mais son cœur s’était mis à battre beaucoup plus vite.

— Pour savoir tant de choses, dit-il, c’est que vous avez des espions chez Montier. Alors, pourquoi ne pas vous être adressé depuis longtemps à l’un d’eux ?

— Parce que ce ne sont pas des évêques. Ils se feraient tuer avant d’avoir levé le petit doigt.

— Et moi, je suis un évêque ?

— Vous serez bien obligé de le devenir.

Simon resta silencieux un instant. Il se sentait pris au piège. Isaïe l’avait dédouané auprès des gorilles de Montier, mais c’était sans doute parmi eux que s’était glissé l’espion du gang. D’où la circulation rapide de l’information…

— Vous avez deux jours, Corbel, dit l’homme. Après quoi…

Il lui tourna le dos et sortit sans ajouter un mot.

* *
*

Simon se laissa tomber dans son vieux fauteuil. Le siège gémit mais tint bon.

Évidemment, c’était le poursuivant de Garnek qui avait tout fichu par terre. Et si son cadavre était en retard, il n’avait pas perdu de temps de son vivant… À présent, le passé incarné par Violette, venait boucher l’avenir, représenté par l’enquête. Et il n’était plus question pour Simon de reculer, de tout abandonner et de repartir au siècle précédent avec un sac de diamants dans sa poche… même s’il l’eût voulu.

Il leva le bras gauche pour ramener en arrière une mèche de cheveux rebelle. Ce faisant, il sentit que le passe-Temps, à son poignet bougeait anormalement. Il l’examina. Le bracelet de métal semblait se dessertir. Simon se promit de surveiller l’évolution de ce nouveau problème. Il pensa bien à l’ôter, et à transporter l’engin dans sa poche, mais s’il en avait un besoin soudain, il ne pourrait pas s’en servir assez vite. Non, il suffisait de rester vigilant.

En y réfléchissant, une nouvelle visite chez Son Éminence n’était pas pour lui déplaire : elle faisait partie de la suite de l’enquête. S’il y était maintenant persona grata, tout se trouverait simplifié. Pour le reste, on verrait bien. Simon avait bien l’intention de ne pas abattre Montier, et de récupérer quand même Violette. Tant pis pour la dialectique de Corneille.

Il retourna au coffre, jeta un coup d’œil à ses pièces à conviction. Il déplaça le vistemboire, qu’il posa sur la feuille blanche, relégua le message de Violette, sur les liasses de Jésus, et s’empara finalement de la carte perforée. « Si j’arrive à m’entendre avec Montier, se dit-il, il sera mieux placé que moi pour juger de sa signification. » En même temps, il se demanda pourquoi Mathieu, flic infiltré à la fois dans le gang et dans le service de Montier, n’avait pas demandé l’avis du professeur sur les objets qu’il détenait, et qu’il allait déposer dans les poches de Péronnet.

Peut-être n’y avait-il pas pensé… ou peut-être l’avait-il fait, sans obtenir de résultat…

Simon mit la carte dans sa poche et sortit.

À la station « Golgotha », il s’enfonça dans les entrailles du sol, et en ressortit à la station « Éden ». Il se dirigea vers l’Église Matérielle de Jussieu.

À la grille d’entrée du Service d’Orgasmologie, Simon parlementa pendant dix minutes avec un gardien buté, qui refusait d’appeler Isaïe. Impossible également d’apprendre l’adresse privée de Son Éminence. Simon allait se rendre au plus proche poste d’appel télécom, afin de passer par-dessus la tête du gardien, lorsqu’il vit, à l’intérieur du campus, un personnage dont la silhouette lui rappelait quelque chose.

L’homme sortait d’un pavillon, et se dirigeait vers un autre. Simon reconnut enfin le chapeau tronconique, le cigare vissé au coin de la bouche.

C’était Mathieu, mort depuis plusieurs jours.

* *
*

Simon eut l’impression que son estomac devenait grand comme un dé à coudre. Mais comme il lui semblait que son cerveau avait conservé ses dimensions normales, il résolut de s’en servir sans retard.

— Mathieu ! cria-t-il.

L’homme se retourna.

— Aide-moi à entrer ! cria encore Simon. Demande à Isaïe, il te dira que je ne suis pas un Judas !

Mathieu hésita un instant. Puis il se dirigea vers la grille.

— Tu veux encore foutre la merde au Jardin des Oliviers ? dit-il, soupçonneux.

Simon cracha sur le sol.

— Si je mens, je vais en enfer ! assura-t-il.

Mathieu fit une grimace sceptique. Mais il fit un signe au gardien, qui ouvrit la grille. Simon entra. Ils s’éloignèrent côte à côte. Perplexe, le gardien les suivit du regard.

— J’ai une information qui peut t’intéresser, dit Simon.

— Cause toujours, dit Mathieu.

— Je ne sais pas si tu t’en rends compte, mais tu es mort depuis un bout de temps.

Mathieu s’arrêta pile.

— Tu te fous de moi ?

— Je ne me moque jamais de mes chers disparus, assura Simon. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir comment on sort de la tombe.

Mathieu le regarda. L’inquiétude se faisait jour sur son visage.

— Viens par ici, dit-il.

Ils entrèrent dans un pavillon analogue à celui où Simon avait hâté les travaux pratiques de Messaline, et s’installèrent dans une pièce déserte.

— Bon, commença Simon, je suis plus à l’aise pour discuter avec un mort quand personne ne l’a mis au courant de son décès. D’abord, je sais que, de ton vivant, tu étais un flic. Et toi, sache que, de mon vivant à moi, je suis aussi un flic, mais un privé, qui arrive du siècle dernier. Je m’appelle Simon Corbel. Ou Parpaillot, ici.

Mathieu reçut l’information sans broncher.

— Mais ce que je ne sais pas, c’est comment je peux te parler en ce moment même, poursuivit Simon. Le gang de l’Aphrodyl t’a repéré il y a plusieurs jours, et t’a descendu. C’était au cours d’une expédition dans les Vosges, si tu veux des précisions.

Mathieu était devenu blême.

— Je croyais que tu étais un larbin de Willy, dit-il. Alors, ils m’ont eu ?

Simon médita ces propos bizarres.

— C’est comme je te le dis, assura-t-il.

Mathieu resta silencieux un instant. Puis il se décida :

— Je viens de la semaine dernière, avoua-t-il. Je ne me balade jamais dans l’avenir, mais je voulais voir si Jéricho avait les mains propres.

— Jéricho ?

— Un des gorilles de Montier.

— Eh bien, tu peux être sûr qu’il y en a un qui a les mains sales. Et ce doit être celui-là, puisque tu le dis.

Mathieu resta songeur.

— Je te remercie, dit-il enfin. J’avais en effet décidé de me joindre à une expédition pour les faire prendre la main dans le sac. Donc, je n’irai pas.

Il dégagea le passe-Temps, sur son poignet.

— Bon, dit-il. Je rentre dans la semaine dernière.

Il regarda Simon :

— J’ai bien fait, dit-il, de faire ce petit saut.

— Attends, dit Simon.

Il tira de sa poche la carte perforée.

— C’est moi qui remplace Garnek, dit-il. Pas mal, ton idée de remplir les poches de Péronnet. Mais où as-tu trouvé ça, par exemple ?

— Je l’ai récupéré chez Willy, dit Mathieu. Et le reste chez le Pape.

Il sourit :

— Oui, dit-il, la police du Pape espionne le Pape.

— Elle a raison, approuva Simon. Il n’est pas net, celui-là. Mais pourquoi n’as-tu pas cherché à savoir à quoi ça servait ?

— Pas mon boulot. Celui de Garnek.

Simon soupira :

— Ah, ces fonctionnaires ! dit-il. Enfin, ils sont parfois pas mal : Garnek est venu mourir chez moi, en me donnant la filière.

Mathieu eut une crispation des lèvres :

— Garnek était un type bien.

Il manœuvra le curseur de son passe-Temps.

— Salut, dit-il. Et merci.

Il disparut.

* *
*

Simon resta pensif. Il venait de modifier le destin de Mathieu. Ne pourrait-il pas modifier aussi celui de Garnek, après tout ?

Et en même temps qu’il se faisait cette réflexion, un grand froid le saisit entre les omoplates. Manipulation du passé… il venait de jongler avec les lois du Temps, uniquement pour aider un type presque inconnu.

Et son passé à lui, Simon, qu’allait-il devenir ? Cette expédition, il l’avait faite avec Mathieu. Comment pourrait-il désormais l’avoir faite sans lui ? Qu’allait devenir son présent ?

Il resta figé un instant, s’attendant à n’importe quel événement baroque et sanglant.

Il ne se passa rien.

Mais il n’y avait pas de raison qu’il se passât quoi que ce fût : leurs trajectoires d’existence, à Mathieu et à lui, n’avaient fait que se joindre provisoirement.

Elles n’influaient pas l’une sur l’autre. Et d’ailleurs… d’ailleurs quoi ? À qui était-il en train de penser ? À cet assassin, ce membre du gang de l’Aphrodyl qui avait abattu Péronnet, le flic que Garnek avait conseillé à Simon de rencontrer… Il lui ferait la peau, à ce bandit, s’il le rencontrait un jour… qu’il apprenne son nom, seulement, et il le retrouverait…

Simon regarda autour de lui, se demandant ce qu’il faisait là. N’avait-il pas une tâche urgente à accomplir ? Pourquoi s’était-il isolé dans ce pavillon vide et silencieux ? Il contempla la carte qu’il tenait dans la main. Bien sûr ! Il devait obtenir un entretien avec Montier…

Il devait le tuer, ou bien le gang tuerait Violette. Cela, il s’en souvenait. Mais qu’avait-il oublié ?

Comment savoir ce qu’on a oublié, puisqu’on ne s’en souvient pas ? À la limite, on n’a peut-être rien oublié du tout…

* *
*

Comme il sortait du pavillon, il se heurta à deux hommes du genre armoire à glace.

— Ça y est, dit l’un d’eux. C’est encore lui !

Et il se précipita sur Simon. Celui-ci recula :

— Écoutez, dit-il, j’ai l’impression d’être un personnage de dessin animé… Vous savez, le canari, dans Tom et Jerry…

— Ça va, Jéricho, dit l’autre. Je le connais.

Celui qui venait de parler, c’était Isaïe. Le nom de Jéricho résonna désagréablement dans l’esprit de Simon. Ce nom ne lui rappelait rien, mais il était vaguement familier… Un peu comme un lambeau d’enregistrement, sur un ruban de magnétophone mal effacé. En tout cas, il allumait un signal rouge.

— Tu ferais mieux d’aller demander au gardien pourquoi il laisse entrer tout le monde…, dit Simon à Jéricho.

— Quoi ? s’exclama le gorille.

Et il se dirigea vers l’entrée du Service. Simon s’adressa aussitôt à Isaïe :

— Méfie-toi de ce type, souffla-t-il. Je n’ai rien de précis contre lui mais je te conseille de le surveiller.

— Ouais, dit le gorille. On fera ce qu’il faut.

— Montier a d’autres gardes du corps, je pense…

— Trois autres.

— Surveille tout le monde. Maintenant, il faut que je voie Son Éminence.

— Impossible.

— Comment ça ?

— Il ne reçoit personne.

— Pas même ses étudiants ?

— Seulement par vidéo.

— Ça ira.

— Non, ça n’ira pas. T’es pas un étudiant.

— File-moi une carte universitaire…

— Pas possible. Elles sont numérotées, imprimées sur plastique spécial, à la formule secrète comme la composition des Jésus. On peut fabriquer un faux Verbe. Pas une fausse carte de l’Église Matérielle.

— Alors, je ne peux pas voir Montier ?

— Non.

— Eh bien, moi, je te garantis que…

Jéricho l’apostrophait de loin, revenait de la grille :

— Il n’a laissé entrer que toi ! criait-il. Et d’abord…

Une voix s’éleva derrière leur dos :

— Tiens, ce cher Parpaillot !

Simon se retourna vivement. Coiffé de son chapeau tronconique, son cigare vissé au coin de la bouche, l’assassin de Péronnet se tenait devant lui. Il avait un sourire ironique.

— Viens avec moi, dit le tueur. J’ai des choses à t’apprendre.

Simon regarda les deux gardes du corps, haussa les épaules, et accompagna le nouveau venu. Il s’était juré de venger Péronnet, mais ce n’était pas possible maintenant.

— Pour commencer, dit l’assassin, tu viens de me rencontrer, il n’y a pas dix minutes.

— Non, dit Simon.

— Si, répliqua l’autre. J’arrivais de la semaine dernière, et maintenant, je suis dans ma semaine naturelle. Je me suis rattrapé après être reparti en arrière.

— Quoi ? dit Simon en fermant les yeux.

— Rien. Ce qui compte, c’est que tu m’as sauvé la vie.

Simon le regarda. Ça, c’était le comble.

— Bon, je m’appelle Mathieu, je suis flic, et Péronnet était pourri. C’est à cause de lui que Garnek est mort. C’est moi qui ai mis les trois objets dans les poches de Péronnet. Maintenant, tu sais à peu près tout ce que tu savais tout à l’heure, et que tu avais nécessairement oublié, puisque tu as modifié mon passé, donc le tien, au moins pour les Vosges.

Simon eut un sursaut :

— Comment peux-tu savoir que je suis allé dans les Vosges ? dit-il.

Mathieu soupira avec accablement :

— Je te le dirai un autre jour… Bon, si j’ai bien entendu, tu veux parler à Montier ?

— Oui.

— Allons-y.

C’était aussi simple que ça. Ce type, qui était l’instant précédent un gangster, tueur de flics, devenait brusquement un flic, tueur de gangsters. Et cela à la suite d’un entretien fantôme entre Simon et lui, entretien que Simon avait complètement oublié en dix minutes.

Enfin, c’était encore un coup du Temps. Simon attendrait patiemment que l’autre lui fournisse une explication plus complète…

Trois gardes s’écartèrent à l’approche de Mathieu. Simon et son compagnon entrèrent sans aucune difficulté dans le pavillon personnel de Son Éminence le professeur Montier, spécialiste d’Orgasmologie à l’Église Matérielle de Jussieu.

* *
*

Sous ses cheveux gris, Montier avait le visage anguleux d’un moine du Greco. Cette austérité ne cadrait pas en apparence avec ses activités. Mais Simon se souvint du cours dont il avait suivi la diffusion. C’était bien l’homme qu’il avait vu sur l’écran, et le contenu du cours allait assez bien, somme toute, avec cette physionomie ascétique.

— Amen, Votre Éminence, dit Simon. Je suis Parpaillot.

— Et alors ? dit Montier. On ne persécute plus les protestants depuis quatre siècles.

— C’est son nom, intervint Mathieu.

— Ah ? fit Montier.

Il attendit la suite.

— Le Pape vous a déjà déconseillé de me recevoir. Il vous avait envoyé une bafouille.

— Ah ! s’écria Montier, Parpaillot ! C’est vous qui deviez m’assassiner !

Il se tourna vers Mathieu :

— Vous êtes devenu fou ? dit-il. Voulez-vous me débarrasser de ce criminel !

— Un instant, Votre Éminence, dit Mathieu d’un ton conciliant. C’était une erreur d’interprétation de la part de Sa Sainteté. Simon est un policier. Il enquête sur le trafic d’A 15.

Montier fronça les sourcils en regardant Simon. Pour le mettre à l’aise, celui-ci prit la parole à son tour :

— Mais je suis quand même obligé de vous assassiner, dit-il.

— Quoi ? aboya Montier.

Il se retourna vers Mathieu.

— Alors, vous entendez ça ? dit-il. Et qu’est-ce que vous faites, les deux pieds dans le même sabot ?

Mathieu attacha sur Simon un regard inquisiteur.

— Explique-toi, dit-il.

— C’est très simple, commença Simon…

Et il brossa à grands traits un tableau inquiétant de sa situation.

— Il ne reste qu’une solution, dit-il pour finir. C’est que Son Éminence accepte de passer pour mort, et que toi, Mathieu, tu fasses en sorte que la police accrédite l’information auprès du public… y compris le Pape. Ainsi le gang apprendra la nouvelle par les mass media, comme disaient les Romains. Et il ne pourra pas imaginer que c’est de l’intox.

— Passer pour mort ? grinça Montier. Jamais de la vie !

— Alors, il faudra que vous mouriez pour de bon, dit Simon comme s’il énonçait une vérité première. Vous comprendrez que je préfère ma secrétaire à vous, n’est-ce pas ? Que ferais-je sans elle ?

— Votre Éminence…, commença Mathieu.

— Mon Éminence a du travail, coupa Montier furieusement. Mon Éminence ne va pas se cacher comme un rat, pour suivre les plans abracadabrants d’un forcené !

— À propos, dit Simon d’un air détaché, le forcené avait apporté un cadeau… mais tant pis…

Montier le fixa d’un œil étincelant :

— Un cadeau ? cria-t-il. Quel foutu cadeau ?

Simon tira de sa poche la carte perforée, et la présenta à Montier, qui s’en empara en fronçant les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’un ton rogue. Où avez-vous trouvé ça ? Vous appelez ça un cadeau ?

Il retournait la carte dans ses mains. Il l’examinait. Au bout d’un instant, il releva la tête, regardant entre les deux visiteurs, comme s’il parlait à un troisième, invisible celui-là.

— À moins que…, dit-il anxieusement.

La fièvre semblait le saisir. Il coupa de la main un étroit rayon lumineux vertical qui unissait le plafond à son bureau. La porte s’ouvrit. Un homme en blouse entra.

— Oui, Votre Éminence ? dit-il.

Montier lui tendit la carte.

— Mettez-moi ça dans la banque de données, et faites une nouvelle résultante. J’attends votre réponse.

— Bien, Votre Éminence, dit l’assistant.

Il sortit. Montier consulta sa montre.

— Dans trois minutes, nous saurons si votre cadeau a une valeur quelconque, dit-il d’un ton moins agressif.

Il n’ouvrit plus la bouche pendant les trois minutes suivantes. Simon et Mathieu se regardaient à la dérobée. Ils respectèrent le silence de Montier.

Au mur, un écran s’illumina. L’image de l’assistant descendit de l’écran.

— Votre Éminence, dit l’image, la résultante est inversée. Il apparaît que cette carte vient de notre banque, d’où elle a dû être subtilisée avant qu’on mette en mémoire les informations qu’elle contient.

— Alors ? dit Montier impatiemment.

— La résultante, donne une direction de recherches qui permet d’espérer une solution extrêmement rapide.

Montier sourit.

— Merci, dit-il avec amabilité.

L’écran s’éteignit. L’image disparut. Montier se tourna vers Simon :

— Je ferai le mort, dit-il. Vous savez ce qu’il représente, votre cadeau ?

— Non, dit Simon machinalement.

— Il va me donner la solution d’un problème sur lequel mes laboratoires travaillent depuis des années : la façon de traiter l’Aphrodyl 15 pour lui conserver ses propriétés orgasmogènes, en le débarrassant de son action sur les centres de l’agressivité.

— Ce qui veut dire… ? demanda Mathieu.

— Ce qui veut dire que l’A 15 traité sera en vente libre, et que le trafic s’écroulera de lui-même. C’est l’une de ces crapules qui s’est emparée de la carte. On m’a forcé à piétiner, pendant toutes ces années. Les démons !

— Mais, dit Simon, songeur, pourquoi est-ce qu’ils ne l’ont pas détruite, cette carte ?

— Elle résiste à tous les agents chimiques. Quant aux agents physiques, elle ne craint qu’un plasma à un million de degrés. Ils ne disposent pas de cela.

Ils restèrent tous trois silencieux. Ils pensaient à la même chose : le réseau de trafiquants n’allait pas laisser facilement évaporer ce qui faisait sa fortune.

— Tenez cette information secrète, déclara Simon. J’ai toutes les raisons de penser que le trafic est dirigé en sous-main par des gens importants : quand ils sont obligés de se mêler à leurs troupes, ils mettent un masque. Il est vrai que si les recherches aboutissent désormais d’une façon automatique…

— Détrompez-vous, jeune homme ! dit sèchement Montier. Moi seul suis en état de faire la synthèse des résultats que mon équipe va obtenir.

— Dans ce cas…, commença Simon.

Il lui sembla entendre un infime craquement, vers le plafond. Il se retourna, et jeta un coup d’œil vers le sommet d’une armoire-classeur. Dans l’ombre, il distingua un homme couché à plat ventre sur l’armoire. Il saisit son arme et la braqua vers l’individu qui était en train de viser Montier avec un pistolet-laser.

Mathieu et le professeur levèrent la tête.

Mais ils ne virent que l’espace libre entre l’armoire et le plafond : l’homme venait de s’escamoter.

— Votre Éminence, dit Simon, il y avait là un lustucru dont les amis ne sont pas les nôtres. Je ne sais pas de quand il venait, mais il y est retourné… heureusement pour vous.

— Il a tout entendu, déclara Mathieu, l’air sombre.

— Raison de plus pour adopter mon plan, rétorqua Simon. Je pense que le professeur est plus en danger que jamais. Et comme ma chère secrétaire l’est toujours autant…

Le silence de Montier pouvait passer pour un consentement.

— Maintenant, dit Simon, les laboratoires vont fourmiller de voyageurs du Temps. Je peux parler à Isaïe ?

Montier appela le garde du corps auquel Simon communiqua les coordonnées télécom de son appartement. Il lui confia la surveillance de la banque de données, et aussi de l’assistant.

Montier prépara quelques bagages. Tandis qu’il empilait dans un sac quelques vêtements, des livres, un micro-téléviseur, Mathieu toussota, jeta un coup d’œil à Simon, et se risqua à dire :

— Vous savez, Votre Éminence, vous ne pouvez pas vous dissimuler dans un immeuble ordinaire. Le gardien vous repérerait, et vous seriez de nouveau en danger… ainsi que la jeune personne en question.

Montier ferma son sac, et fixa Mathieu :

— Où voulez-vous en venir ? demanda-t-il.

— Eh bien, je crois que l’endroit le plus sûr, ce serait la ceinture noire.

Montier fit un bond :

— Quoi ? vous voulez me faire habiter dans les ordures ? Et des ordures qui datent d’un siècle, encore !

Mathieu le calma :

— Votre Éminence, je songe à votre sécurité. Et maintenant, si vous refusez, moi, je vous y emmène de force. Cela fait partie de ma mission de protection auprès de vous.

Montier regarda alternativement Mathieu et Simon, puis il laissa retomber ses bras.

— Vous avez sans doute raison, dit-il.

* *
*

Un œuf de la police se posa près du pavillon, dix minutes après l’appel de Mathieu. C’était un œuf banalisé, mais pas Simon, qui fut aussitôt reconnu :

— Salut, monsieur Parpaillot, dit le tableau de bord.

Mathieu et Montier regardèrent Simon avec stupéfaction. Mais Simon ne sourcilla pas.

— Salut, mon cher, dit-il chaleureusement.

Une trépidation envahit l’œuf.

— Eh bien, toi, dit Mathieu à Simon, tu peux dire que tu es un évêque ! Il n’y en a pas un seul de la brigade qui soit parvenu à le faire ronronner. Poli, mais c’est tout.

— J’ai un côté mère poule, dit Simon.

La porte se ferma. L’appareil s’éleva.

— Monsieur Parpaillot ? dit l’œuf.

— Oui ? dit aimablement Simon.

— Le Syndicat des Œufs Policiers appartient à la Confédération Générale des Syndicats de Robots. Vous voyez pourquoi je vous ai reconnu ?

— Je m’en doutais, dit Simon.

L’œuf eut un petit rire. Montier et Mathieu se regardaient. Simon et l’œuf continuèrent à deviser sur les problèmes du syndicalisme robotique, devant les deux autres passagers ahuris. Mais la distance était courte, et l’appareil se posa bientôt au milieu des terrils d’ordures sous lesquels se trouvaient enfouis les immeubles de l’ancienne banlieue nord. Montier eut un haut-le-corps.

— Vous êtes sûrs que vous ne pouvez pas trouver mieux ? dit-il d’une voix faible.

— Tout à fait, assura Simon d’un ton léger.

Il n’était pas fâché que ce professeur irascible se vît contraint de venir se réfugier dans un endroit aussi infect. Mais en descendant de l’œuf, Mathieu montra à Montier une escouade de policiers qui s’affairaient autour d’une espèce de caverne creusée dans la montagne de détritus.

— Venez, dit Mathieu. Vous allez voir !

— Je sens déjà, dit Montier.

L’air était en effet pestilentiel. Ils entrèrent dans la caverne, et découvrirent des restes d’appartement.

— C’est coquet, dit Simon.

Montier lui jeta un regard noir. Les policiers continuaient à s’affairer autour d’eux, installant des éclairages, et balayant les miasmes à l’aide de pompes soufflantes qui envoyaient du parfum.

— Voilà, dit Mathieu. Je vous laisse avec mes hommes. Tu viens, Simon ?

Simon prit congé de Montier, qui le salua en grommelant. Puis il suivit Mathieu.

L’œuf s’éleva. Il les ramena dans le campus. Simon serra la main de Mathieu et gagna la station « Éden ». Il prit le petit métro, descendit à « Golgotha » et rentra chez lui.

Là, il s’aperçut qu’il avait perdu son passe-Temps.


CHAPITRE IX

C’était une catastrophe. Il se sentait pris soudain au piège du présent, dans lequel il avait pourtant vécu toute sa vie, mais qui lui semblait à présent insupportable. Comme s’il était devenu infirme.

Et c’était vrai, en un sens, puisqu’il ne pouvait plus se déplacer que dans l’espace.

Mais il y avait autre chose : il se sentait également prisonnier de ce siècle, de cette année, de cette société de rescapés aux activités biscornues. Encore heureux si on lui ramenait Violette…

Puis il se demanda si Mathieu ne lui rendrait pas le service de lui remplacer l’engin. Après tout, il devait avoir accès aux magasins d’équipement…

Il demanda à la Révélation les coordonnées du campus. Il vit le visage de Jéricho s’encadrer sur l’écran.

— Passe-moi Isaïe, dit-il.

Jéricho lui jeta un regard fourbe et disparut. Isaïe le remplaça.

— Est-ce que Mathieu est encore là ? demanda-t-il.

— Non, fit Isaïe en hochant la tête. Il est reparti au bureau.

— Merci, dit Simon.

Isaïe disparut. Simon avait bien envie d’appeler la Préfecture, mais il valait mieux attendre que l’unanimité se fût faite chez les flics sur son cas. S’il tombait sur l’un d’eux au moment où celui-ci venait d’apprendre le faux crime, Simon risquait de se faire arrêter. Cela pouvait mettre la pagaille.

En désespoir de cause, il décida de faire des recherches. Il allait commencer par le nouveau logis de Montier. Il était à peu près sûr qu’il avait encore le passe au poignet lors de son entretien dans le bureau du professeur.

Il appela la table roulante, en se demandant pour quelle raison elle n’était pas simplement anti-gravitique. Sans doute pour l’esthétique. À toutes les époques, on aimait le côté rétro…

La table lui assura qu’il aurait un œuf sur le toit dans un quart d’heure. Simon remercia.

— Mais c’est tout naturel, frère, dit la table de sa chaude voix féminine. Le syndicat compte beaucoup sur vous…

Simon la laissa partir, puis il sortit à son tour.

* *
*

L’œuf se renseigna auprès du Centre d’information Robotique. En une fraction de seconde, on le programma pour la destination que Simon désirait atteindre.

— Mon cher, dit Simon, j’espère que vous n’emmèneriez pas n’importe qui à cette adresse…

— Ne nous faites pas injure ! dit l’œuf d’une voix peinée. Mon confrère de la police a pris soin de coder le point géographique, avec un numéro de code qui n’est délivré qu’à la police et à vous-même, monsieur.

Simon flatta le tableau de bord :

— Bien entendu…, dit-il. Je plaisantais.

Comme il atterrissait, des policiers montaient dans un autre appareil. Simon descendit, pour s’entendre dire :

— Ne vous montrez pas trop, mon vieux. Nous avons déjà communiqué à la presse et à la tridi la photo du faux cadavre de Son Éminence, ainsi que votre photo avec avis de recherches. Si vous nous tombez entre les pattes en public, nous serons obligés de vous arrêter. Même chose si quelqu’un vous reconnaît, et nous appelle…

L’œuf de la police s’envola. Simon entra chez Montier.

Tout avait changé en un temps record. La caverne de détritus était devenue un nid douillet, où il faisait bon, et où régnait un vague parfum de lavande. Le professeur leva le nez d’un ouvrage où il était absorbé.

— Vous n’avez pas trouvé un passe-Temps ? demanda Simon sans préambule.

— Non, dit Montier. Vos savez, ces appareils ne m’intéressent pas beaucoup. On déconseille de s’en servir pour explorer l’avenir, et c’est la seule chose qui me passionne…

— Les policiers non plus, n’ont rien trouvé ?

— Pas que je sache. Et maintenant, monsieur Parpaillot, si vous voulez bien me laisser travailler…

— Mais bien sûr, Votre Éminence. À condition que vous, vous me laissiez chercher.

Montier haussa les épaules avec irritation, et replongea le nez dans son ouvrage. En passant, Simon jeta un coup d’œil au titre : c’était « Les Mémoires de Casanova ».

Montier s’en aperçut :

— Vous croyez que je me divertis ? demanda-t-il sèchement. Ce livre est assommant. Je m’endors dessus.

— Mais je n’ai rien dit, fit remarquer poliment Simon.

Et il commença ses investigations.

Il passa toute la caverne au crible, sans rien trouver. Deux heures plus tard, il abandonna : le passe-Temps devait gésir quelque part dans le métro, sous les pieds des voyageurs. C’était vraiment une aventure déplorable. Et Simon s’était pourtant aperçu que le bracelet menaçait de se rompre.

Il prit congé de Montier, regagna l’œuf qui l’attendait. Avant d’y monter, il regarda attentivement le paysage environnant. La caverne donnait dans une espèce de couloir, ou de défilé. Non loin s’amorçait ce qui avait dû être un boulevard. Et à trois cents mètres environ, le no man’s land qui séparait la ceinture noire de la ville.

— Quelle est la station la plus proche ? demanda-t-il à l’œuf.

— C’est « Terre Promise », dit l’appareil.

Simon ne goûta pas l’à-propos. Il était trop furieux contre lui-même.

Il se fit déposer sur le toit du 104 boulevard des Crucifiés, entra dans le puits de gravité, flotta jusqu’au soixantième étage, et sortit sur le palier. Il vit un corps étendu en travers de sa porte.

C’était Violette.

* *
*

Le mélange de joie et d’anxiété qui l’envahit mesura combien il était attaché à elle. Il la souleva dans ses bras, entra, la déposa sur le divan dont il coupa l’anti-gravitation : Violette, inconsciente, ne serait pas capable de contrôler ses mouvements… si elle s’éveillait.

Mais son cœur battait régulièrement, et elle respirait de façon paisible. Comme Simon desserrait la jupe du XXe siècle dont la jeune femme était toujours vêtue, Violette reprit conscience. Elle murmura :

— Simon…

Et elle se jeta sur lui. Il n’eut pas le loisir de prendre la moindre initiative : ce fut elle qui le viola, à plusieurs reprises. Elle poussait des hurlements que le gardien devait entendre, à soixante étages de là.

Quand Simon fut complètement épuisé, elle tira de son chemisier un mince poignard, et l’abaissa à la vitesse de l’éclair.

Mais Simon avait eu le temps de se rouler hors de portée. Il lui saisit le poignet, le tordit, fit tomber l’arme. Violette grondait comme un animal, essayait de lui arracher les yeux. Il dut la frapper à la mâchoire. Elle perdit conscience à nouveau.

* *
*

Ainsi, ces salauds l’avaient prise en otage afin qu’il tuât Montier, et ils la lui rendaient bourrée d’Aphrodyl pour qu’elle le tue. Il n’y aurait plus qu’à se débarrasser d’elle pour faire place nette.

Mais c’était raté. Ni Montier, ni Simon n’avaient passé l’arme à gauche, l’otage était rendu, et on allait veiller désormais à sa sécurité. Compte tenu du rôle qu’allaient maintenant jouer les laboratoires de Montier, le gang avait perdu beaucoup de points.

Simon revint à Violette. Alors qu’ils n’avaient pas fait l’amour depuis un siècle, il fallait qu’il la mît hors de combat… C’était bien triste. Il lui caressa les cheveux, l’embrassa : il devait en profiter pendant qu’elle était incapable de l’étrangler. Il avisa le petit poignard, tombé sur le sol. Il le ramassa, et alla le jeter dans la poubelle de la cuisine. Une poubelle assez spéciale : tout ce qu’on y jetait disparaissait aussitôt. Si ces petits atomiseurs d’appartement avaient été en fonction au début du siècle, la ceinture noire de la ville n’eût pas existé.

Il revint. Violette était assise sur le bord du divan. Elle se massait la mâchoire en fixant Simon sans rien dire.

— Mon petit chat…, commença Simon.

— C’est comme ça que tu les caresses ? demanda Violette.

— On t’a fait une piqûre, dit-il. Tu ne sais pas ce que tu fais.

Violette prit un air soumis.

— Sois tranquille, dit-elle, je vais être sage…

Elle le regardait en dessous. Simon n’était pas tranquille du tout.

Sur le mur, l’écran s’illumina. La forme d’Isaïe en descendit, et s’arrêta au milieu de la pièce. Le garde du corps avait l’air extrêmement agité :

— Tout va mal, dit-il. On vient de trouver le cadavre de Mathieu. Quelqu’un l’a balancé dans le vide, après l’avoir torturé. Je sais qu’il avait pris une pilule d’oubli. Ils ne peuvent donc pas savoir où est Montier. Mais ils se doutent certainement qu’il n’est pas mort.

Devant l’air inquiet de Simon, Isaïe haussa les épaules :

— Oui, ajouta-t-il, Mathieu m’a parlé de votre plan, il y a deux heures. Je croyais qu’il allait à son bureau…

On avait donc tué Mathieu une deuxième fois… Simon n’avait réussi qu’à le faire torturer, en supplément. À première vue, il semblait difficile de modifier notablement le destin, même en profitant d’informations glanées dans le futur…

L’image en relief du gorille regardait la fenêtre, à laquelle Simon tournait le dos.

— Tiens, dit-il, ça, c’est pour toi !

Isaïe tendait le bras vers la baie vitrée. Simon se retourna juste à temps : une flottille d’hélicos à pales convergeaient vers le toit de son immeuble. Les appareils disparurent de son champ de vision.

— Merci, dit Simon à l’image. Surveille Jéricho !

— Il s’est tiré, dit Isaïe. Il a dû comprendre que l’air devenait malsain pour lui.

Il n’y avait pas à choisir : on allait encore découper la porte… Cela devenait lassant.

L’image disparut. L’écran s’obscurcit.

— Viens, mon lapin…, dit-il prudemment à Violette. Nous avons des visiteurs, et nous devons partir en ville : ils risqueraient de nous retarder…

Il la prit par le poignet, avec douceur. Elle n’opposa pas de résistance, et se laissa entraîner vers la porte, puis vers le puits de gravité. Ils y sautèrent avant que les assaillants n’apparussent au sommet. Au rez-de-chaussée, ils sortirent en tempête, atteignirent en courant la station « Golgotha », et s’y enfoncèrent. Simon avait jeté un coup d’œil derrière lui. Trois passants s’étaient arrêtés, surpris. Mais surtout, une demi-douzaine d’individus sortaient en courant de l’immeuble de Simon et se ruaient vers la station. Jéricho était parmi eux.

Simon se précipita vers le premier tapis roulant, mais il se heurta, au niveau de l’estomac, à un rayon lumineux dur comme une barre de fer. Violette en profita pour essayer de retourner en arrière. Il la rattrapa de justesse.

— Depuis ce matin, dit le mur d’une voix confidentielle, l’obole est perçue en entrant.

— Je m’appelle Parpaillot ! glapit Simon.

Sa voix s’étouffa. Violette lui faisait une clé au cou, et il perdait la respiration.

Il y eut un ronronnement léger dans le mur. On entendait la cavalcade des poursuivants qui atteignaient la station. Simon réussit une parade à la prise de Violette. Il avala une grande goulée d’air.

— Oh ! reprit le mur, excusez-moi ! Pour vous, ce sera gratuit !

Le rayon d’acier disparut. Simon tira Violette derrière lui. Elle se laissait traîner comme un colis.

— Tu sais qu’ils ne pensent qu’à te tuer ? demanda-t-il.

— Je ne me laisserai pas faire, dit le mur de sa voix ronronnante.

— Je parlais à Violette, dit Simon. S’il vous plaît, vous ne pourriez pas retarder les types qui arrivent ?

— Les quoi ? dit le mur.

— Les… enfin, les hérétiques qui arrivent. Ce sont des démons.

— Ah ! dit le mur, je vois. Allez en paix.

Simon sauta avec Violette sur le premier tapis roulant, qui les emporta à la vitesse du vent. Pas assez vite toutefois pour que Simon ne puisse pas voir, en regardant derrière lui, l’invraisemblable cohue que formaient les poursuivants, s’écroulant les uns sur les autres, ou bien prisonniers entre deux rayons lumineux où ils se débattaient comme des pantins.

Ce fut Violette, qui se rappela à son bon souvenir : elle essayait de l’étrangler.

* *
*

Dans les rames, Simon parvint à peu près à la maîtriser. Le plus gênant, c’étaient les rares voyageurs qui observaient le comportement du couple. Mais à cette heure creuse, il n’y avait guère d’observateur…

Pourtant, l’un d’eux replia le journal qu’il était en train de lire, et sur la première page duquel s’étalait le visage de Simon, avec en légende : « Un crime atroce ». L’homme le héla :

— C’est vous, Parpaillot, hein ? dit-il.

Simon ne répondit pas. Il avait assez à faire avec Violette, dont il tenait les poignets. Blême, l’œil vague, elle luttait pour se dégager.

— Vous sortirez d’ici avec moi, dit l’homme d’un ton péremptoire. Et d’abord, lâchez cette jeune femme. Vous avez assez tué pour aujourd’hui.

— J’appelle le Syndicat des Robots, dit Simon à la cantonade.

Un ronronnement s’échappa d’un haut-parleur encastré dans la paroi de la rame.

— Oui, monsieur Parpaillot ? dit la rame de métro.

— Débarrassez-moi de cet individu, s’il vous plaît demanda Simon.

Un déclic retentit, dans la ceinture de sécurité du voyageur. Celui-ci plissa le front, regarda sa ceinture, et essaya de l’ouvrir. Impossible. Il se mit à gesticuler en vociférant des insultes. La rame ralentit et s’arrêta. Tout en maintenant les poignets de Violette, Simon descendit tranquillement. L’homme étouffait de fureur.

Simon changea, et prit la direction dont le terminus était « Terre Promise ».

* *
*

Montier ne cacha pas son agacement quand il vit Simon entrer dans sa caverne, flanqué d’une déséquilibrée qui cherchait à lui mordre la jugulaire.

— Qui est-ce ? demanda-t-il en la désignant du menton.

— C’est ma secrétaire perpétuelle, précisa Simon en éloignant son cou. Elle s’appelle Violette, et elle est bourrée d’A 15. Vous pourriez la sortir de là ?

— Je regrette, déclara Montier avec satisfaction, mais je n’ai pas emporté d’antidote.

— Vous êtes sûr ? dit Simon. Cherchez bien…

Montier mit la main dans la poche de son boléro, et en retira une petite seringue-pistolet. Hargneux, il marmonna :

— Tiens, elle est là depuis longtemps, alors…

Il se tourna vers Simon.

— Posez votre malade ici, dit-il en désignant un amas qui avait dû lui servir de lit autrefois.

Simon déposa Violette, mais dut la maintenir. Montier lui fit l’injection. Elle s’endormit.

— Dans un quart d’heure, ce sera fini, assura Montier, un peu plus aimable. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— C’est elle qu’on a enlevée, pour que je vous tue, dit Simon. Et on l’a droguée pour qu’elle me tue.

Montier secoua la tête.

— Il est temps de débarrasser le pays de ces gens-là, dit-il comme pour lui-même.

Simon le considérait avec un renouveau d’intérêt.

— Comment se fait-il que personne n’ait encore réussi à vous abattre ? demanda-t-il, curieux.

— Je suis assez bien protégé, constata Montier.

— Et dans le Temps ?

— J’ai toujours été protégé dans le passé. On sait qu’il y avait des gardes du corps autour de mon berceau.

— Et on n’a pas essayé de tuer vos parents ?

— À partir de leur mariage, ils étaient protégés aussi.

— Et avant ?

— On perd leurs traces.

— Vous expliquez facilement cette protection ? dit Simon.

— Oui, murmura Montier. Elle ne pouvait venir que du Temps. C’est-à-dire, en gros, de 2070, époque où j’ai commencé mes recherches sur le traitement de l’A 15.

— Et qui était au courant ?

— Le Pape…

— Selon vous, c’est lui qui vous aurait envoyé tout une chaîne de gorilles dans le passé, pour vous protéger, même avant votre naissance ?

— Oui, dit Montier.

— Mais je croyais que vous étiez à couteaux tirés ?

— Nos relations ne sont pas bonnes, mais elles ne sont pas mauvaises.

— C’est une réponse très politique…

— Le Pape est très politique.

— Mais encore ?

Montier regarda sérieusement Simon.

— Si vous voulez mon avis, dit-il, Sornin-Lavallée voudrait bien faire emprisonner tous les membres du réseau de distribution – et aussi de production – de l’Aphrodyl 15, et il sera enchanté le jour où je pourrai lui dévoiler la nouvelle direction de mes recherches. Mais pour une raison ou pour une autre, il a les mains liées. Cependant, je suis son seul atout. C’est pourquoi il me fait si bien protéger… bien que l’objet de mes travaux le hérisse.

— Il a les mains liées, dites-vous ?

Simon pensait aux méthodes de prises d’otages, dont Violette était un vivant exemple. Mais cela ne menait à rien.

Ils restèrent un instant silencieux. Un soupir les fit tourner la tête. Violette se soulevait péniblement sur son grabat.

— Oh ! Simon ! dit-elle avec un sourire lumineux.

Il vint s’asseoir auprès d’elle.

— Je vais surveiller un peu les environs, dit Son Éminence.

Simon sourit, lui aussi, en le voyant se diriger vers l’entrée de l’appartement-caverne.

* *
*

Violette regarda autour d’elle avec une surprise dégoûtée :

— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.

Après un moment, elle ajouta :

— Et quand ?

Simon lui donna quelques éclaircissements, sans entrer dans les détails. Il conclut en lui demandant à son tour :

— Et toi ?

Le récit qu’elle lui fit était incomplet. Simon le compléta en lui-même : il connaissait les faiblesses de Violette, mais c’étaient aussi les siennes.

Un détail l’étonnait, pourtant :

— Si les modifications du passé n’apparaissent qu’à partir du moment où l’avenir a pu les provoquer – j’en veux pour preuve l’apparition de ton message –, on n’aurait pas dû parler de la mythologie Scandinave au siècle dernier…

— Mais Krimhild a pris les noms dans Wagner ! objecta Violette.

— Alors, c’est qu’il y a des facteurs plus compliqués dans ces relations… comme lorsqu’on découpe un ruban de Möbius…

Violette se prit la tête à deux mains.

— Ne parlons plus de cela, dit-elle, ou bien il faudra que tu m’enfermes !

Il l’embrassa. S’il n’en parlait pas, c’était par égard pour sa propre raison aussi bien que pour celle de Violette…

Ils reprirent leurs récits en ajoutant des détails, mais Montier revenait avec discrétion. Simon les présenta. Violette embrassa le professeur sur les deux joues.

— Je vois que mon antidote est efficace, dit-il, bourru. Vos appétits sont plus mesurés.


CHAPITRE X

Simon avait laissé Violette dans la tanière de Montier. Là, en principe, elle ne risquait rien. Lui, en revanche, avait pris beaucoup de risques pour se rendre à la station « Requiem », bien qu’il eût échangé ses vêtements avec ceux de Montier, et que Violette l’eût grimé avec les moyens du bord.

Il faisait nuit. La rue des Tombeaux était aussi paisible que son nom permettait de le supposer. Simon parvint au 123 sans avoir fait de mauvaise rencontre.

C’était une petite maison de cinq étages, écrasée entre les buildings de plastique noir. Il entra.

Dans le hall du rez-de-chaussée, on se rendait compte que la maison menaçait de s’écrouler. Il n’y avait pas de gardien. Il ne semblait pas non plus qu’il y eût de locataire.

Mais Simon alla heurter à toutes les portes… quand elles existaient encore. Personne nulle part.

Au dernier étage, une seule porte subsistait : la première à gauche. Il frappa. Un bruit de pas légers. La porte s’entrebâilla.

— Marie-Laura ? demanda Simon. Je viens de la part de Pie.

La porte s’ouvrit. Simon se trouva en face d’une fille brune, belle comme un feu de bois. Il entra dans un vestibule d’un mètre carré, passa dans une petite pièce et s’immobilisa. Marie-Laura vint le rejoindre. La lumière faible allait avec le silence.

Simon regarda par la fenêtre ouverte.

— C’était un homme courageux, dit-il d’un ton neutre.

Marie-Laura détourna ses yeux, noirs dans la pénombre.

— Pourquoi restez-vous dans cette bonbonnière ? demanda Simon. Il y a partout des appartements superbes… et gratuits.

— Ça nous plaisait, autrefois, de venir ici…

Elle leva la tête vers Simon :

— Je ne l’aimais plus. Je ne sais pas pourquoi je suis restée.

Simon supportait mal ce genre d’atmosphère.

— Il m’a confié son argent, dit-il. Je dois vous le remettre.

Elle eut un sourire triste, et haussa les épaules :

— Je crois qu’il m’aimait encore, lui…

— Voulez-vous cet argent ? dit Simon, impatienté. Il y a soixante-quinze mille deniers, et j’en ajoute autant si vous acceptez d’aller le chercher là où il est… avec deux ou trois bricoles.

Elle ouvrit la bouche, de stupéfaction. Puis elle répondit, hésitante :

— Où est-ce ?

— Dans un endroit où je me ferais coffrer si je montrais mon nez.

Marie-Laura le regarda :

— Il n’est pas si mal, votre nez, dit-elle.

— Ça ne le sauverait pas. Vous voulez bien ?

Marie-Laura ouvrit son boléro noir.

— Et vous, dit-elle, vous voulez bien ?

Simon regarda, aveuglé par la blancheur de sa peau ; il dit d’un air perplexe :

— Je ne sais à quel sein me vouer…

* *
*

Simon avait chargé Marie-Laura de deux missions : d’abord, il lui avait communiqué le chiffre de son coffre, à l’agence. Elle devait y pénétrer en banale visiteuse du Musée Carteret, et profiter de la solitude pour vider le coffre. Ensuite, elle devait passer au Palais du Pape, et faire parvenir à Blandine Sornin-Lavallée la poupée de métal qu’elle aurait trouvée à l’agence. Elle envelopperait l’objet d’un petit mot écrit par Simon, en fixant un rendez-vous ici même, au 123 de la rue des Tombeaux. Alors, Marie-Laura rejoindrait la cachette de « Terre-Promise », avec l’argent et les autres objets.

La veuve de Pie s’enthousiasma pour cette aventure, alors qu’elle n’avait jamais voulu participer à celles de son mari…

Et Simon attendait chez elle les résultats de son plan. Ou bien Blandine ne viendrait pas, ou bien elle se ferait accompagner d’une garde discrète. Simon espérait malgré tout qu’elle viendrait et qu’il réussirait à l’intimider assez pour l’interroger et la dissuader de le faire arrêter.

* *
*

Elle vint. Elle était toujours aussi belle, ce qui allait rendre plus difficile la tâche de Simon. Mais elle la lui rendit plus aisée :

— Je ne me serais pas déplacée, dit-elle, si j’avais été certaine que vous ne déteniez rien d’autre que cette insignifiante poupée.

— Et moi, répondit Simon, je ne vous aurais pas demandé de venir si j’avais été certain que je disposais déjà de toutes les informations nécessaires.

Elle le regarda d’un air stupéfait :

— Mais quelle impudence ! dit-elle. À qui croyez-vous parler ?

— À une petite garce, dit-il froidement. Ce n’est pas parce que votre père gouverne le pays – à tort et à travers, d’ailleurs – que vous m’intimidez.

Devant les yeux verts qui se rétrécissaient de seconde en seconde, Simon décida qu’il fallait soutenir son offensive par un bluff qui pourrait inquiéter Blandine. N’était-il pas un voyageur du Temps ? Pourquoi ne dirait-il pas l’inverse de la vérité ?

— J’arrive de l’Avenir, ma colombe, dit-il. Je ne suis là que pour vous empêcher de le pulvériser.

Cette déclaration ne fit pas l’effet prévu. Blandine se leva du fauteuil où elle s’était assise, et elle alla ouvrir la fenêtre.

— Si vous veniez de l’Avenir, dit-elle avec sérénité, vous seriez arrivé mort. Ce sont précisément les gens de l’Avenir qui risquent de bouleverser le présent, et d’autres gens de l’Avenir qui n’y tiennent pas. Ce qui fait que notre époque semble hérissée de défenses temporelles dirigées vers le Futur, lesquelles défenses tuent à coup sûr ceux qui cherchent à les franchir. Depuis quelques années, nous avons ainsi trouvé quelques cadavres bizarrement vêtus qui arrivaient de nulle part.

Elle fit un geste du bras en direction des nuages.

— Nous n’avons pas eu l’occasion de les étudier, précisa-t-elle, car ils disparaissaient avec la même célérité qu’ils étaient apparus. Mais vous, nous allons pouvoir vous étudier à loisir.

Un œuf vint accoster à la fenêtre. Une ouverture se découpa dans la paroi.

— Après vous, dit Blandine. Cela vous confortera dans l’idée que je suis une femme galante…

Simon jeta un regard vers la porte. Un individu en uniforme venait de s’y encadrer. Mais peut-être restait-il un espoir : il franchit la fenêtre et monta dans l’appareil.

— Je suis Parpaillot, dit-il, et j’appelle le Syndicat des Robots.

— Je ne suis pas syndiqué, dit l’œuf d’une voix rogue.

Simon était tombé sur un jaune.

* *
*

On fouilla Simon, et on lui ôta le lasigo dont il n’eût pas cherché à faire usage dans de telles circonstances. Comme il ne disposait plus d’un passe, il lui sembla qu’il était revenu à la vulnérabilité de l’enfance.

Mais dès qu’il fut au Palais, on lui montra qu’il allait retourner plus loin encore en arrière : on l’immergea dans un bain à 37°, à l’intérieur d’une chambre sourde, et dans l’obscurité totale. Une situation amniotique.

Quand on l’en tira, on eut du mal à lui déplier les jambes et les bras, qu’il avait ramenés sous son menton. On le sécha, on l’amena devant un homme froid et austère, et on le déposa dans un fauteuil anti-g, en forme d’utérus.

— Qui êtes-vous ? demanda l’homme.

Simon le considéra avec un sourire de bonheur, en suçant son pouce.

— Areû…, dit-il.

L’homme haussa les épaules :

— N’en rajoutez pas, prévint-il. Nous savons que vous vous nommez Corbel, et que vous venez du siècle dernier. Alors, préparez-vous à répondre sérieusement, à présent.

Dans son désir d’intimider Simon, l’homme était allé juste un peu trop loin. Simon fit en avant un pas de trente ans, mais n’en laissa rien voir.

— Il semble, dit l’inquisiteur, que vous vous soyez donné pour tâche de protéger Son Éminence. Mais cela est notre affaire. Votre zèle entrave nos efforts.

Il faut nous dire ce que vous avez fait du professeur, afin que nous puissions continuer à le protéger.

— Areû…, dit Simon.

Mais son esprit travaillait avec rapidité. Le gang était désormais au fait de la nouvelle direction prise par les recherches, à l’Église Matérielle de Jussieu. Il savait que Montier pouvait, seul, en interpréter les résultats imminents. De là à craindre qu’il eût fait pression sur le Pape, il n’y avait guère de chemin à franchir… d’autant que, pour une raison ou pour une autre, Blandine en avait peut-être décidé de même.

Ainsi, on essayait d’arracher à Simon le lieu de la retraite de Montier. Mais sous couvert de mieux protéger le gibier, on se proposait sans doute de le rabattre vers les chasseurs.

— Je vois, dit l’homme, que vous vous servez de nos méthodes pour les retourner contre nous. C’est bien. Vous allez donc retrouver les limbes jusqu’à ce que la sagesse de l’enfance vous habite.

Il fit un geste. On emporta Simon qui babillait.

* *
*

Simon fut tiré de son Nirvana fœtal par une douce main qui l’extrayait de son bocal. Il entrouvrit un œil, et vit une nonne dont la coiffe battait des ailes au rythme de ses mouvements.

— Simon veut pas…, dit-il. Simon veut doudou-glouglou.

— Ta gueule, dit la nonne.

Elle le gifla avec violence. Simon tomba sur le sol de métal de la chambre sourde, et s’aperçut qu’une lumière pâle l’éclairait. Il regarda la méchante nonne : c’était Violette. Ses bras et ses jambes se détendirent. Son esprit se mit à fonctionner, d’abord au ralenti.

— Oh ! dit-il, tu as battu Simon ! Je vais te mettre une pêche.

— Ça va mieux, dit Violette.

Elle lui boucla un passe autour du poignet, et disparut.

* *
*

Simon se leva, rassemblant ses idées avec peine. Il consulta sa montre. Elle n’avait pas souffert de l’immersion et le renseigna : vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis son arrestation.

Il fit un saut de trente-six heures dans le passé, risqua un œil hors de la chambre sourde : des couloirs pleins de nonnes qui allaient et venaient, affairées à des besognes sans doute en relation avec leur salut. Encore une fois, le passe ne lui servirait que de secours complémentaire.

Il profita d’un instant de solitude pour se faufiler vers l’extrémité du couloir. Il trouva d’autres couloirs, se dissimula comme il put, se servit deux fois du passe, sans succès, et parvint enfin dans la cour de l’Élysée.

Là, le passe-Temps lui servit de passe-muraille. Un grand morceau du bâtiment venait de s’effondrer, et les gardes peu nombreux assuraient l’ordre sur les lieux de l’accident. Simon partit dans la direction opposée, et manœuvra le curseur du passe dès qu’il put s’isoler. Il revint au jour où on l’avait enfermé, c’est-à-dire en pleine nuit. Mais il avait eu soin de se glisser hors de la cour.

Comment Violette s’était-elle procuré deux passes ? Car si elle lui en avait donné un, il fallait bien qu’elle en eût un autre, pour disparaître comme elle l’avait fait.

Il attendait avec curiosité ses explications…

Tout en gagnant la station, il songeait à la tournure prise par les événements. L’insistance que montraient les créatures du Pape et de sa fille, l’acharnement mis à soutirer à Simon des renseignements, cela sentait la déstabilisation… Simon décida qu’il lui faudrait dorénavant prendre plus que jamais garde à sa propre vie.

À cette heure avancée, les risques s’amenuisaient. Personne dans les rues, métro désert. Il fit surface à « Terre-Promise » et se dirigea vers la caverne. Il ne regrettait pas son initiative concernant Blandine, ce n’était pas un coup pour rien.

Comme il approchait de la tanière, un mince rayon rouge alluma une ligne de courtes flammes devant ses pieds. Il s’arrêta.

— Qui est-ce ? dit la voix de Montier.

— Simon !

Montier apparut dans le clair de lune.

— Vous avez perdu la tête ! dit furieusement le professeur. Qu’est-ce que c’est que cette femme que vous m’envoyez ? Elle n’a plus qu’à s’enfuir, et à divulguer le lieu de ma retraite ! C’est la deuxième ! Vous avez l’intention de constituer un harem, ici ?

Simon essaya de le calmer. N’y parvenant pas, il pénétra au fond de l’appartement-poubelle. Marie-Laura vint à sa rencontre.

— Tu ne m’avais pas dit que j’allais rencontrer une harpie ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce que c’est que cette Violette qui a essayé de m’arracher les cheveux ?

Simon passa outre. Il découvrit Violette étendue sur le grabat où on l’avait désintoxiquée.

— Tu es malade ? dit-il.

Elle eut un gémissement indistinct. Derrière lui, Marie-Laura continuait ses reproches :

— Eh bien, elle ne l’était pas tout à l’heure ! Tu peux m’en croire…

Simon avait envie de sourire.

— Alors, dit-il à Violette, si nous parlions de Wotan ?

Violette parut trouver brusquement le chemin de la guérison. Elle s’assit sur le bord de sa ruine de divan, se passa la main sur le front, et dit :

— C’était un malaise. Ça va beaucoup mieux maintenant.

Elle s’adressa à Marie-Laura, qui la regardait sans aménité.

— Tu m’excuses, pour tout à l’heure ? C’était mon malaise.

Elle se leva et l’embrassa sur les joues. Montier qui regardait la scène hocha la tête d’un air découragé. Marie-Laura jeta un coup d’œil à Simon, et s’étendit à son tour sur le grabat. Elle s’y replia en chien de fusil, tournée vers le mur.

— C’est amusant, ce qu’elle a rapporté, dit Violette en montrant les objets posés au hasard sur une table bancale.

Elle saisit le vistemboire, le présenta au-dessus de la feuille blanche, et appuya sur un bouton. Des lettres et des chiffres apparurent en rouge : « I H 20 M 3  S. P. ».

Puis elle appuya sur un autre bouton. Elle obtint : « 6 J 18 H 7 M 34 S. P ».

Elle allait continuer lorsque Simon poussa un cri :

— Bon Dieu ! Tu as trouvé !

Il se précipita vers elle. Violette interdite lui abandonna le vistemboire. Simon refit les manœuvres, et obtint les mêmes signes. Puis d’autres, et il y eut sur la feuille des symboles différents. Sept en tout.

— Alors ? dit Montier, qui s’était approché.

Simon tourna la tête. Marie-Laura se levait et s’approchait à son tour.

— Alors ? répéta Simon. Eh bien, nous avons là le chiffre qui permet de franchir la barrière de 2076.

* *
*

La découverte était tellement importante que Simon ne pensait plus à autre chose : « I H 20 M 3 S. P », signifiait évidemment : une heure vingt minutes, trois secondes dans le passé… et le reste était à l’avenant. Ainsi, il suffisait de manipuler le passe-Temps dans un certain ordre avant de le programmer pour le mois de mars 2076.

Quand sa satisfaction commença à décroître par accoutumance, il se souvint que Violette était venue le délivrer.

— Comment as-tu pu te procurer deux passe-Temps ? lui demanda-t-il.

— Moi ? dit Violette. Je ne me suis rien procuré du tout !

Simon la contempla avec surprise :

— Mais tu viens de me délivrer des cachots du Pape, où je suis resté vingt-quatre heures !

Marie-Laura s’avança :

— Tu n’as pas pu y rester vingt-quatre heures, dit-elle. Nous nous sommes quittés il y a deux ou trois heures.

Violette la regarda, le visage légèrement crispé. Elle se tut.

— Pourtant, dit Simon, Violette est venue m’apporter un passe.

— Je ne vois pas comment j’aurais pu le faire, dit Violette.

— Elle n’a pas bougé d’ici, assura Montier. Et comme vous le savez, je ne détiens pas d’engins de ce genre.

Simon secoua la tête. Encore une énigme aussi claire que le bassin sacré des marchands de coucous…

— Bon, dit-il avec un soupir. On verra bien…

* *
*

Simon s’accorda trente-six heures, afin de ne pas partir pour le passé avant d’être délivré de son cachot prénatal.

Puis, comme le soleil levant commençait à magnifier les détritus, il partit.

Ainsi, le Temps était comme un coffre-fort. Il suffisait d’en connaître le chiffre pour y pénétrer. Selon la loi prudente qui régissait les voyages, ce chiffre ne comportait que des sauts dans le passé, ou dans le futur du passé qui se situait avant le présent. Une loi prudente ? Ce n’était pas si certain. Une loi timorée, plutôt. Et imprudente au fond, car il était dangereux pour le présent d’intervenir sur le passé. Alors que l’avenir de l’avenir… Mais c’était un raisonnement égoïste. Il ne fallait intervenir sur rien, sous peine de voir sa liberté naturelle d’intervention sur le présent, remplacée par une liberté artificielle d’intervention plus générale qui, en fait, détruisait la première.

Simon se matérialisa le 12 mars 2076. Il n’eut aucun mal à se rendre à la station « Terre Promise », d’où il gagna le centre. Il sortit à « Golgotha », où rien ne semblait présager un événement important. Il acheta « Dans mes bras, mon frère », dont l’éditorial était consacré cette fois à la réception que devait donner chez lui, le mardi suivant, l’hérétique Norbert Gélineau. Il s’agissait d’un bal costumé, et Simon vit aussitôt le parti qu’il pourrait tirer de ce détail pour s’infiltrer parmi les invités, afin de commencer sa surveillance du mois de mars.

Il entra dans une cabine de télécom, pianota sur la console et obtint l’adresse du chef de l’Opposition, et son numéro. Il appela. Un secrétaire lui répondit. À tout hasard, Simon déclara :

— J’appelle de la part de Galilée. Est-ce que je peux venir immédiatement ?

On lui répondit d’attendre un instant. Puis une autre voix résonna.

— Qui êtes-vous, et qu’est-ce que vous voulez ?

— Mon nom vous est inconnu, dit Simon. Mais Galilée a eu un… disons un accident. Il risque de dévoiler les lieux de réunions des groupes en formation.

Un silence. Puis une autre voix, encore :

— Quels groupes ?

— Je ne peux rien dire par télécom. Il faudrait que je vous voie.

Un conciliabule chez Gélineau. Puis :

— On vous attend. Mais si c’est une plaisanterie, ou une provocation, vous le paierez cher.

Simon sortit de la cabine, entra dans un magasin, et acheta un loup de velours noir. Pendant qu’il y était, il fit aussi l’emplette d’un petit sac de diamants gros comme des noisettes. Il le paya six deniers. Il y en avait pour deux milliards de centimes de son temps. Puis il régla le passe sur le mardi soir.

En entrant dans le luxueux hôtel particulier de Gélineau, il dit au cerbère :

— On m’attend. C’est moi qui ai appelé.

Le cerbère s’inclina, passa devant Simon et le guida vers l’escalier monumental. Un autre escalier continuait celui-ci mais en s’enfonçant dans les profondeurs du sol. Simon laissa son guide monter l’escalier pendant qu’il le descendait. Lorsqu’ils furent hors de vue l’un de l’autre, il mit le loup sur son visage et manœuvra le passe.

Tandis que le guide inquiet redescendait l’escalier pour savoir ce qu’était devenu son visiteur, Simon disparaissait.

Il remonta les marches, et se trouva au milieu d’une foule bruyante. Là-bas, à l’entrée du hall, deux gardiens à la taille imposante filtraient impitoyablement les arrivants, qui présentaient tous leur carte d’invitation.

Combien, parmi ceux qui étaient déjà entrés, l’avaient-ils fait de la même manière que Simon ? Aucun, sans doute. Sinon, son stratagème n’eût pas réussi. Donc, il ne se passerait rien d’important ce soir. Mais Simon aurait au moins fait la connaissance de quelques personnages qui pourraient servir son enquête dans les jours suivants.

Par les conversations, il situa déjà Gélineau. C’était un homme d’une quarantaine d’années, grand et brun, déguisé en empereur romain. Il y avait aussi une fille qui semblait très jeune, mais dont un masque lisse comme un œuf cachait les traits. Elle était vêtue à peu près à la mode de 1925, avec une robe de soie noire couverte de perles noires qui lui arrivait au genou.

À minuit, une partie des invités était déjà partis. Le reste, une quinzaine d’hommes et de femmes extrêmement surexcités, se lancèrent dans des danses maori beaucoup plus suggestives que la pavane à quatre pattes.

À minuit et demi, cela dégénérait en saturnales. Simon dut enlever son pantalon pour ne pas attirer l’attention. Mais il continua d’observer les assistants, profitant de leur perte de contrôle pour noter les noms qu’il entendait.

Il remarqua l’hystérie qui gagnait la fille vêtue à la mode de 1925, puis son accouplement sauvage avec Gélineau, sur un lit de coussins anti-g. Il y eut un cri d’agonie. On se précipita. Gélineau avait la gorge ouverte. Secouée par des mouvements spasmodiques, sa partenaire s’agitait auprès de lui.

Simon vit clairement le grain de beauté, sur la cuisse gauche de la fille… Il recula, se rhabilla, passa près des cuisines où les gardiens festoyaient, et sortit dans la nuit.

Il prit le métro, et ne manœuvra son passe qu’après avoir atteint la ceinture noire.

* *
*

— Voilà pourquoi le Pape a dressé une barrière temporelle, conclut Simon. Il a réussi à garder la chose secrète sur le moment, mais n’importe quel flic pouvait venir fureter du côté de cette fatale soirée, où sa petite Blandine, complètement camée, avait assassiné le chef de l’Opposition, lequel n’était pas non plus un prix de vertu.

Ses trois auditeurs restèrent silencieux. Simon tira de sa poche le petit sac de diamants, et le donna à Violette. Elle l’ouvrit. Les yeux lui sortirent de la tête.

Elle se retourna : quelqu’un se penchait par-dessus son épaule pour contempler le contenu du sac. C’était une seconde Violette, qui portait des vêtements identiques à ceux de Marie-Laura.

La première fit un saut d’effroi, répandant une demi-douzaine de diamants dans les ordures. La seconde les ramassa et les lui rendit sans rien dire. Puis elle disparut.

Marie-Laura tremblait comme une feuille. Montier secouait la tête avec dégoût :

— Quels engins futiles, ces passes ! dit-il plus agacé que jamais.

La gorge de Violette se desserrait peu à peu.

— Mais enfin, Simon, dit-elle avec effort, qui c’était, celle-là ?

Simon sourit :

— Tu ne l’as pas reconnue ? demanda-t-il. Violette haussa les épaules :

— Je suis mieux que ça… dit-elle.

* *
*

— Vous comprenez, enchaîna Simon à l’adresse de Montier, pourquoi Sornin vous protégeait si bien. Il avait vraiment une dent contre le gang, et vous étiez son seul espoir.

Il réfléchit :

— Nous avons fait le tour, dit-il. Il reste un petit problème que j’aimerais bien soumettre à Marie-Laura.

— Oui ? dit-elle. Mais tu as peut-être une autre solution ?

Elle désignait Violette du menton.

— Oui et non, dit Simon. Vous êtes deux solutions successives à un problème commun. Elles font un tout.

Violette regardait Marie-Laura avec répulsion.

Simon s’adressa de nouveau à Marie-Laura :

— Si tu veux bien, tu fais les choses en deux temps : tu déposes l’ensemble feuille-révélateur qui permet de franchir la barrière temporelle, là où tu les as trouvés. Ensuite, tu en laisses les coordonnées à Galilée…

Il lui nota l’adresse où il avait rencontré les membres du G.L.O.P.

— Après quoi, poursuivit-il, tu te rends à l’audience de Sa Sainteté, et tu lui craches le morceau.

— Je crache quoi ? demanda Marie-Laura, dégoûtée.

— Tu lui expliques que sa fillette est dans le bain jusqu’au cou, et que tu as besoin d’un passe. Il te le donnera.

Il réfléchit encore un instant.

— Va donc aussi à la rédaction de « Dans mes bras mon frère » et laisse-leur aussi le renseignement. Ce sera encore mieux. Tu le lui dis. Ah ! suggère-lui de prendre Galilée comme premier Cardinal. À condition que celui-ci accède aux désirs du Syndicat des Robots.

— Je vais me retrouver au cachot, dit Marie-Laura.

— Non, assura Simon. Sornin verra que tout s’écroule autour de lui. Il préférera plier plutôt que de se rompre.

— Et s’il préfère se rompre ? demanda judicieusement Marie-Laura.

— Alors, je ferai une entorse à mes principes, et je bouleverserai le passé pour te récupérer.

Il n’était pas fier de ses paroles : il se souvenait du résultat final de son bouleversement en ce qui concernait Mathieu.

— Bon, dit naïvement Marie-Laura.

Elle les quitta avec les objets.

* *
*

Dès son départ, Simon devint extrêmement nerveux. Violette le lui reprocha :

— Si tu es amoureux d’elle, déclara-t-elle, je ne comprends pas que tu l’aies envoyée se faire tuer…

Il lui jeta un coup d’œil furieux. Montier les enveloppa d’un regard accablé, et retourna à l’exégèse des « Mémoires de Casanova ». Subrepticement, il avala un comprimé pour faire face à ses devoirs. Un instant plus tard, il lisait vaillamment et prenait des notes.

Deux heures passèrent, meublées seulement par quelques observations concernant les rapports entre le temps et le Temps, et des commentaires sur la dureté des temps… et aussi du Temps.

Marie-Laura revint. Elle sourit à Simon. Elle lui mit dans la main un passe-Temps tout neuf. Puis elle rit franchement :

— Le plus difficile, dit-elle, ç’a été de franchir les grilles. Après… c’est allé tout seul. Quelle tête il a fait ! Et cette sainte-nitouche de Blandine qui était là ! Elle a failli avoir une crise !

Simon maîtrisa sa reconnaissance, en raison de la présence de Violette. C’est à celle-ci qu’il tendit le passe-Temps tout neuf, ainsi que celui qu’il portait au poignet :

— Si tu veux bien, dit-il, j’aimerais que tu confirmes le passé.

Violette fit la moue :

— Il te faut combien de femmes pour mener les événements tout seul ?

Simon prit patience :

— Je ne suis là qu’au conditionnel, dit-il. Je ne sais pas si tu t’en rends compte, mais tu es venue me délivrer des geôles du Pape. Alors, il faut que tu m’en délivres, sinon, tu ne m’en auras pas délivré. Et j’y serai toujours. Ainsi, tu perdras à la fois ton employeur et ton emploi. Tu les auras même perdus bien avant l’heure qu’il est.

— Alors ? dit Violette, boudeuse.

— Alors, tu prends ces deux objets. Tu sais comment on s’en sert. Tu pars à trente-six heures dans le passé, tu entres comme tu peux à l’Élysée, tu te déguises en nonne, tu me trouves, tu me donnes l’un des deux passe, et tu repars comme tu peux avec le second. Tu devrais réussir, puisque tu as réussi.

Montier leva la tête.

— Pas évident, dit-il froidement.

Et il se pencha de nouveau avec un soupir d’ennui sur son pensum.

Simon lui jeta un bref regard amusé :

— Encore faut-il que tu mettes les vêtements de Marie-Laura, si elle le veut bien. Je ne te vois pas te présenter là-bas dans ta jupe en biais.

— Coupée dans le biais, dit Violette.

Marie-Laura commençait à se déshabiller.

Violette fit de même. Elle se regarda dans un fragment de miroir, avec les vêtements de Marie-Laura :

— Ça me va comme une redingote à un cheval, dit-elle.

Elle ajouta à l’adresse de Montier :

— Éminent professeur, vous seriez bien aimable de les surveiller pendant mon absence. Même si vous êtes observateur d’orgasme.

Montier lui jeta un regard de basilic, et ne répondit pas.

* *
*

Violette revint quelques minutes plus tard. Elle riait aux éclats.

— Une bonne gifle, hein ? dit-elle à Simon. Je n’avais pas digéré ton coup de poing de brute.

Simon attendit la suite.

— Ça n’a pas été facile. Mais maintenant, je sais me servir de ces engins-là comme d’un ouvre-boîtes.

— À cela près, dit Simon, que tu es revenue avant de partir. Tu te souviens, avec les diamants ?

Violette rit de plus belle :

— C’est la première fois que j’ai l’occasion de me faire une farce, dit-elle. Tu as vu la peur de cette petite abrutie ?

Simon haussa les sourcils :

— Je te signale que l’abrutie en question…, commença-t-il.

Violette secoua la tête avec agacement :

— Ah ! toi, dit-elle, ce que tu peux être désagréable !

* *
*

Simon s’adressa à Montier et à Marie-Laura :

— Je crois que nous allons nous dire adieu, maintenant. Mon enquête est finie, et mon siècle me réclame. Mais voyez avec la police : lorsque le cadavre de Garnek réapparaîtra, portez-lui des fleurs de ma part.

Il resta un instant silencieux, puis ajouta :

— Renseignez-vous sur les pannes de passe-Temps, et envoyez-moi quelqu’un en 1980, à l’agence, avec… non, pas avec la façon de réparer, je n’y comprendrais rien. Avec un passe neuf.

— Les pannes ? dit Violette. Alors, tu m’as envoyé dans une mission où j’aurais pu tomber en panne ? Et j’aurais vieilli tout doucement, en même temps que toi, mais à une journée de distance ?

— Mais non, dit Simon avec impudence. Je pensais seulement à Mathusalem, qui a eu une panne, sans laquelle j’aurais été brûlé dès mon arrivée…

— Mathusalem ? dit Violette. Mais c’est le mari de Krimhild ! Il se fait appeler ainsi dans l’espoir de vivre plus longtemps !

— Il se faisait appeler, corrigea Simon. Ça ne lui a pas porté chance.

— Ah bon ?

— Oui, il est mort jeune.

— Comment le sais-tu ?

— C’est moi qui l’ai descendu, dit Simon, d’un air navré. Souviens-toi du type qui essayait de te brûler, à travers la carrosserie de la Jaguar.

Violette accepta que Simon donnât un baiser à Marie-Laura. Elle en donna un à Montier, pour l’équilibre. Mais pour la première fois, Son Éminence parut perdre son sang-froid, et son érudition ne sembla pas lui porter secours.

* *
*

Simon et Violette roulèrent sur eux-mêmes comme des ballons. C’est Violette qui se releva la première, et aida Simon à se remettre debout.

Ils étaient sur le bord d’un échangeur. Simon regarda autour de lui. Il identifia la basilique de Saint-Denis, à quelques centaines de mètres.

Les voitures les frôlaient, dans la frénésie de l’heure de pointe.

— « Nous l’avons, en passant, madame, échappé belle…», dit Simon.

— « En donnant », rectifia Violette.

Simon ne releva pas. Il songeait à cette arrivée brutale. Sans doute y avait-il incompatibilité entre leurs molécules et celles du béton. Ils avaient été rejetés, ce qui leur avait épargné de se matérialiser à l’intérieur d’un corps solide.

— Sortons d’ici, et trouvons un taxi, dit-il. Mais je n’ai ni Jésus, ni Berlioz, ni Pascal.

— Il doit me rester vingt francs dans la poche de ma jupe, dit Violette. Sinon, nous paierons avec un diamant.

— Les excès, déclara Simon, c’est comme toutes les bonnes choses : il ne faut pas en abuser.

Il regardait Violette, qui devenait blême malgré la lumière orangée des lampadaires. Elle poussa une espèce de glapissement :

— Tu ne vois rien ? cria-t-elle. Tu ne vois pas que j’ai gardé ces oripeaux, et que c’est cette petite pute qui a ma jupe, avec les diamants ?

Simon éclata de rire. Il consulta sa montre, et manœuvra le curseur du passe-Temps :

— Occupe-toi, du taxi, dit-il. J’en ai pour une minute.

Il avait exagéré. Il fut de retour bien avant.
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